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S*r me INSCRIPTION trouvée m SAVOIE 

LE S -Antiquités (ont un genre de Lité-
rature 9 qui doit trouver place dans vô-
tte journal. Nous y avons déjà vu 
quelques Infcriptiôns découvertes ert 

Suifle. En voici une qui n'eft pas tout à fait de 
vôtre reffort f pUifqu'elle fe trouve dans le Pai* 
des Alhbroges. Mais conlme je ne conrioii 
point de Jotirnal Attobroge^ j'ai crû que les 
Helyétiens, leurs plus proches voifîns , vooî 
droientbien la recevoir, & la faire connoitre. 

Le lieu où Ton voit cette Infcription eft T&Ï 
foire, Bourg fîtué fur le bord du U c d'Amud % 

Dd Z envi* 

i 
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environ à deux lieues de diftance de cette Ville* 
Il y a là un ancien Couvent de Bènèdi&im , fonw 

dé Pan I02Ç. par Ermengarde , Femme de Ifa-
Jolph lit. Roi de Bourgogne. C'eft un Fils de 
Mr. de Mellarède qui en eft aujourd'hui Abè 
Çommendattire. 

Taloire eft un Coteau où l'on voit d'excellen
tes Vignes, dont le$ Religieux pofledent la plus 
grande partie. Une femblablë fituatibn n'a pas 
paru indiférente aux anciens Béjnédidins pour 
y placer leur* Monaftéres. Ceux de Taloire n'ont 
reçu qu'une légère Réforme f & ne fe piquent 
pas autant d'érudition que ceux de la Congriga* 
tîendeSt Maur. On dit qu'ils cultivent beau
coup mieux leurs Vignes que les Sciences. T>om 
Martenw & Dom Durand y paflsrent il y a 30. 
ans. Mais ils ne donnent pas uqevidée fort a van-
tageufe de la Bibliotèque , dans leur Voïage Lite-
raire. La Cave eft beaucoup mieux fournie & 
imieux entretenue II y a quelques années qu'on 
aloit voir dans ce Couvent une Curiofitë «d'un 
genre fingulier. Cétoit une Cuve d'une énor
me grandeur, Se qu'on auroit pu marier avec 
!e fameux Tonneau d'Heidelberg. Elle avoit paf-
fé en Proverbe, & pour exprimer ^quelque 
Vaifleau d'une capacité extraordinaire, on di-
foit, âefi la Cuve de Talofre. Elle eft malheu
reusement tombée en mine. Elle a eu le fort de 
la plupart de ces admirables Ouvrages auxquels 
on avoit donné le nçm de Merveilles du Mon

de , 
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de i qui ne fubfiftent plus que dans PHiftoire, 
ou dans la mémoire des Hommes. 

1\ me femble que nos d.ux Voïageurs Béné. 
diâins après avoir rendu raifon des Manufcrits 
de Taloire auroient dû faire conoitre au Public 
ïiôtre Infcripcion Romaine, Elle eft fur une 
Pierre enchalTée dans la muraille de PEglife des 
Bénédi&ins , immédiatement au deflus du Por
tail. Guichenon}Aans fon Hijloire de Savoïeytn fait 
bien mention ; mais il l'a donnée avec tant de 
fautes • qu'elle y eft inintelligible. J'ai donc 
prié un Religieux du Couvent, qui a beaucoup 
plus de goût pour l'étude que (es Confrères , de 
vouloir bien la copier éxa&emenk Vous la 
trouvères ci . après telle qu'il me Pa envoiée, 
xn'aflurant qu'elle eft parfaitement conforme à 
l'original. 

Cette Infcription paroit curieufe. File nous 
aprend que Caim BUJim Gratus, fils de Caïwr 
de la Tribu Voltinienne, a fait conftruite à fes 
dépens, pçur Pufage du Public, un Edifice, où 
il a mis une Horloge, & qu'il l'a garantie par une 
Grille , ou une Baluftrâde ( Clatri* ) ; qu'il a 
donné pour cela un certain nombre de Sefterces, 
( H.S.) ; qu'il a établi un Efclave pour avoir foin 
de cette Horloge, ( SEBJJM pour SERfUM) 
& qu'il donne pour ce dernier article N. ////• 
Nutnmcros quatuor. Les trois dernières Lettres 
AS. H, doivent lignifier, De fm Re9ouDe fuo 

• nftiwit. 
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L'In/cription paroit ancienne. Les Gens du 

métier, difènt que dès le III. Siècle, on ne mar* 
quoit plus guère la Tribu dont on étoit. Il tft 
vrai-femblable que ce Monument eft du IL 
Siècle. 

B s'agit préfentement d'éflàïer de découvrir de 
«Welle nature étoit cette Horloge , que BUfim 
fit conftruire à Taloire. On fait que les Anciens 
n'avoient que deux manières de mefurer le teins* 
les Cadrans Solaire*, & les Horloges d'Eau. 

L'inutilité des Cadrans pendant la nuit, ou 
dans les-tems couverts, obligea les Romains à, 
avoir recours aux Clepfidres. Ils en avoient de 
deux fortes. La I. étoit d'une figure piramida-
le» en forme de Cône. La bafe étoit percée de 
plufîeurs petits trous. L'orifice fupérieur très 
étroit, & atopgé en pointe >• In viceni coli gra< 
aliter fijlulatu C'eft ainfî qu'on la trouve décrite 
dans l'Ane d'Or d?Apulée. * Les Romains avoienc 
tijré des Grecs cette forte d'Horloge. Vumpèt 
rintroduifit dans les Cours de Judicature, fous 
fon III. Confulat. Chaque Plaideur recevoit un 
certain nombre de Clepfidres, fuivant l'impôt 
tance, ou la nature de (on Procès, poui dé* 
terminer la longueur de fon Difcours. On croie 
que les plus grandes , ne duroient pas plus de 
vingt Minutes. Cela paroit par une Lettre de 
Vline , où il dit qu'il plaida prés de cinq heures > ^ 
qston lui avçit acordé (^Mu Clepfidres. * 

* Lib. III. 
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i P y a beaucoup d'aparence que cfeft de lai 
tlaidoïerie, que nous eft venue la coutume d'a
voir des Cleyfidres, pour régler la longueur des 
Sermons. AÎais la Chaire n'eft pas fi févère à 
Cet égard , que l'étoit le Bareau. Leur Cleffiârt 
écoulée, ks Avocats dévoient finir. Ils fe voï-! 
oient fouvent obligés de couper leur Difcours. 
Quel chagrin pour un Orateur, de ne pouvoïc 
pas débiter jufqu'au bout, une Pièce d'Eloquen
ce qui étoit le fruit de bien des veilles ! Le Père 
teïauy d^ns fe* Notes fur Synefim, dit que quand 
l'Eau étoit écoulée , PHuiHier drapant d'une 
Verge l'Orateu , lui anonçoit ainfi qu'il eut à 
finir. Mais l'impolitefle du Bareau, n'aloit pas 
jufques - là. L'Abé Salier, dans les Mémoires da 
Litérature ** a prouvé que dans cette ocafion 
l'atention de cet habile Homme a été furprifè, 
& qu'il faut entendre autrement le Paflàge Grec 
Quoi qu'il en foit> les Orateurs Chrétiens ne 
font pas aiTujetis à un efpace de tems fi con
traignant. On les refpedte afTez pour n'ofer pas 
kur commander a baguette. On fe contente de 
murmurer tout bas de leur longueur, ou de 
s'çn plaindre après coup. J'ouïs un jour don
ner un avis d'un tour fort fingulier, à un des 
plus habiles Prédicateurs de la Haïe, qui étoit 
en poflefiion d'abufer un peu de ce privilège. 
Une fois qu'il avoit avoit été d'une longueur 
exceffive, & qu'il avoit bravé plus que jamais , 

les 
p Twft. IY. ïag. i$0. 
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les avertiflemens de la CLepfidre , un de Tes A* 
mis l'aborda comme il defcendoit de la Chaire , 
& lui parla à peu près en ces termes : La Mec 
„ tefpeâe fes bords, & quelque enflée qu'elle 
9 , foit, nous la voions fe venir brifer contre UQ 
*, peu de Sable. Mais l'Eloquence de Mr. 
n S. * * plus impétueufe que les vagues de 
„ la Mer, ne refpedte point les bornes qu'on 
„ a prétendu lui prefcrire. Le Sable de fon 
„ Horloge ne fauroit l'arrêter. Il eft en poffeC-
„ fion drpuis *ong tems de franchir cette foible 
t , barrière. , Paflt2 moi f Meljicure f cette 
petite digreffion ; je reviens à mon fujet. 

Loutre forte de Clepftdre $ qu'avoient les 
Romains étoit une Machine toute diférente. 
Elle étoit fixe, je veux dire qu'elle étoit atachéi 
à quelque lieu particulier. On l'apeloit propre
ment Horloge dfkiver 9 & quelque-fois Horloge di 
nuit, par opofïtion aux Cadrans Solaires, qui n'é-
toient d'aucun ufage la nuit, Se qui fenroienC 
très peu pendant le froid, parce qu'alors les ra
tons du Soleil, font le plus fou vent cachés pat 
des nuages. Pline nous aprend qui fut l'fnven-
teurde cette efpèce d'Horloge. Sciph Hafîca* 
dit-il, primm aquâ divifit boras *auè rm&ium aC 
Aicrum. Idque Horologium Jub teiïo dicavit.™** 
Urbu « f . * Le Médecin Dalechamp* qui * 
commenté Pline, s*eft trorrpé en confondant 
cette Horloge avec les CUpfidres ordinaires que 

«,.,_ E • «ou* 
? ttb. VIL Çjp, #o. 
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nous venons de décrire , & le Père Harâomn 
n'a pas manqué de relever cette erreur. îl i3agic 
donc ici de Y Horloge d'hiver. Nafica qui en étoit 
Tlnventeur, la plaça dans un Edifice deftiné à 
cet ufage > fub te&o. Ce Te&um répond à YAe* 
dificiurn de BUJius, un Bâtiment pour mettre 
PHorloge à couvert, & pour loger la Perfonne 
qui devoit en avoir foin. 

Une Machine de cette nature , regardoit or
dinairement le Public, & la dépenfe que deman-
doit fon entretien. Le TEMPLUM HORflLO* 
GIARfi de Gruter, femble être de ce genre. Il 
étoit dédié JOVI 0. M. & Junoni Regina. * 
Aparemment que ce Temple avoit une tembla-
ble Machine fous fon couvert, comme nous 
avons ordinairement de* Horloges aux Clochers 
de nos Eglifei. 

Pour fe faire une idée de cette Machine Hi* 
draulique, on peut concevoir un affés> grand 
Baflïn rempli d'Eau y qui par un petit trou 
ménagé au bas, fe vuidoic dans un autre vaifleau» 
à peu-près de même capacité, dans l'efpace de 
dou2e heures. Ce premier Baflm étoit apuïé 
contre un Mur, & fur ce Mur les douze heures 
du jour marquées les unes au deflTiis des autres, 
fur un Plan vertical, fur un Pilaftre, par éxem* 
pie, Sur la furfice de IV au du Ballin fupérieur » 
flotoit une petite figure , comme d'un Enfant 
ailé , armé d'une Baguette. Cette Suiue de 

bois 
J Jnfcipu Gcuccc, paf. VI. N°« & 
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bois aiant pour bafe une petite planche, étoit 
toujours debout fur l'Eau. On rajuftoit à iix 
heures du matin , & à mefure que l'Eau fe 
vuidoit, le petit Indicateur defcendoit infenfi-
hlement jufqu'à fix heures du foir, en mon* 
tranc toujours du bout de fa Baguette l'heure 
qu'il étoit. Il n'eft pas néceflaire d'avertir qu'on 
avoit pris la précaution d'aiTujettir le petit 
Homme à defcendre toujours perpendiculaire» 
ment fur une même ligne, & fans s'éloigner 
du Mur. Il ne lui étoit pas permis de voguer 
a l'avanture fur toute la furface du Baffin. 

J'ai déjà dit que l'Eau du premier Baflîn tom-
boit dans un fécond, placé au deflbus, & de la 
même capacité, dans 1 efpace de douze heures. 
A fix heures du foir, le Concierge prépofé fui 
l'Horloge remettoit l'Eau dans le premier Vaif* 
feau. Le petit Indicateur remontoit par-là à 
(on premier pofte , Se il faifoit pour la nuit, la 
même fonction qu'il avoit faite pendant le jour. 
Le tems & l'Eau qui fe perdoient néctflàire* 
ment à cette manœuvre, dévoient être évaWs, 
& demandoient que l'on ajuftât l'Horloge fur 
un Cadran Solaire, quand le C iel le permettoit. 

Cette manière de concevoir l'Horloge , eft 
fort fimple ,• mais il faut fupofer pour cela , que ' 
dans le tems qu'elle fut conftruite, les Romains 
comptoientleursHeures comme nous.Cette fu«. 
pofition eft aflez probable. Il eft vrai que dans 
les Siècles précédens les Heures du jour, Se 

Ee a celles 
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celles de la nuit étoient chez eux d'une inégale 
longueur. Trois cent ans après la fondation de 
Rome, ils avoient apris des Grecs la divifion 
du jour & de la nuit partagée ; en forte que de-

' puis le lever du Soleil % jufqu'au coucher y ils 
comptoient les douze heures du jour ; & depuis 
le coucher de cet Aftre f jufqu'à fon lever , ils 
comptoient les douze heures de la nuit. Par* là les 
heures devenoient fort inégales, félon l'inéga^ 
lité des jours & des nuits. Elles n'étoient fem-
blables qu'au tems des Equinoxes. On croie 
que ce partage bizarre venoit originairement 
des Babiloniens. Mais fous les Fmpereurs Ro
mains on commença à s'apercevoir qu'elle n'é-
toit pas comode, & l'on introduit peu à peu la 
manière de compter vingt-quatre heures égales 
d'un minuit à f autre. Du tems $Aulu-Geïïe9 

cette dernière méthode étoit en ufage. * Cet 
Auteur vivoit fous Hadrien, & nous avons vu 
que nôtre Infcription peut être de ce tems-là » 
eu un peu poftérieure. 

Je fai bien que Vitruve * a décrit de cesHoN 
loges d'Hiver pour des heures inégales, & qui 
changeroient tous les Mois, & même tous les 
Jours, & qu'il indique par quel artifice on peut 
venir à bout de les conftruire. Perrault, fon 
Commentateur, a encore renchéri fur fon Au-
teur,en imaginant une nouvelle Horloge Hidrau-

faut, 
* Gell. Lib. III. Cap. 3. 
f liv, IX- Cb. 9. 
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tique. qui s'ajufleroit avec l'ancienne divifion 

• des Heures. Mais outre que ces Machines font 
fort compofées, & aflez dificiles a exécuter, 
elles ne fauroient convenir dans nos Climats. 
Un partage des Heures auffi malentendu, pou* 
voit être fuportable en Italie, & dans ces Pais 
Orientaux, où l'Àftronomie a pris naiflance , 
parce que dans ces Païs-là la diférence des fai
sons ne produit pas des jours fi longs en Eté, 
ni fi courts en Hiver que le font les nôtres. 
Nous avons des jours de feize heures, & des 
nuits de huit, ce qui auroit produit des Heures 
trop mal proportionées entr'elles. Il y a donc 
lieu de croire que l'Horloge de Tabire faifoit les 
Heures égales, le jour & la nuit, en comptant 
24. Heures d'un minuit à l'autre. 

J'ai renvoie jufqu'à préfent à expliquer ces 
mots de i'Infcrîption qui me paroifTent les plus 
dificiles Horologum CUM SIGNIS OMNIBUS. 
Signa lignifie quelque-fois chez les Romains les 
marques des Heures. Dont Calmet, dans fa Pré
face fur la Genèfe, dit que dès qu'on eut trou
vé les Horloges, les Heures ne s'apellérentpas 
Hora , mais Signa. Cum Signis omnibus , vou
dra donc dire que Btafius a fait conftruire une 
Horloge qui marque tontes les Heures, c*eft-à-
dire, celles de la nuit, comme celles du jour. 
U femble qu'il a voulu faire entendre par-là la 
fupériorité de fon Horloge fur les Cadrans So# 
Jaires, qui ne montrent que les Heures du jour , 
k point celles de la nuit. Signa 
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Signa chez les Romains fignifioit aufll des 
Statues. BUfius pouvor avoir décoré fon Hor
loge de quelques M<?rceaux de Sculpture. Ce
lui qui avoit fait cette dépenfe avertiflbit donc 
le Public, que non feulement l'Horloge, mais 
la Baluftrade qui l'environoit, & toutes les Star 
tués qui en faifoient l'ornement, avoient été 
faites à fes fraix. 

Cette Baluftrade me rapelle une petite difi-
culté qu'il faudroit auffi refoudre. Une Horlo
ge d'Eau, dans un endroit fermé par de fimples 
Baluftres. ne pouvoit que geler en Hiver dan» 
le Pais des Allobroges ; cependant c'eft propre
ment pour cette faifon qu'elle avoit été conC 
truite. Quelle précaution pouvoit on prendre 
pour remédier* à cet inconvénient? 

On pourroit répondre qu'il eft à fupofer que 
l'Efclave qui règloit cette Horloge , & qui la 
conduifoit, étoit atentif à entretenir la fluidité 
de l'Eau par le moïen du feu. Mais outre que 
Cela eftaflez di&ciledans un endroit ouvert, il 
en autoit trop coûté de Bois pour cela. Ce 
Concierge navoit que quatre Sefterces pour fes 
gages, & pour l'entretien de l'Horloge Qpa* 
tre grands Sefterfes reviennent à peu près à i66 f 
Livres Argent de France, fomme fort modique, 
comme fon voit. S'il y avoit eu dans cp lieu-
là quelque fource d'Eau chaude, Comme celles 

l A'Aix en Savoie, cela auroit épargné bien du 
{ Boi?, & bien de la peine à nôtre tfclave. 
ï * J'oubliois 
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J'oubliois d'avertir fur Taloire qu'on ne faic 

guère ce que c'étoit que cet endroit là avant la 
fondation du Monaftère. La Charte originale 
ftErmengarde, Femme duRoify(?///, en parle 
comme d'un (impie Village. II eft allez furpre-
îiant de trouver dans un femblable lieu une In-
faiption pour conferver la mémoire de l'éta-
biiflement d'une Horloge publique. On ne fait 
guère cette dépenfe que dans une Ville, ou au 
moins dans un bon Bourg.* Cependant on peut 
fupofec que Taloire étoit déjà quelque habita
tion considérable du tems des Romains, quoi 
tju'on n'en ait point d'autre preuve que nôtre 
Horloge même. 

Tout ceci ne font que des conjectures. On 
Voudroit bien que quelque habile Antiquaire 
nous expliquât cette Infcription. Si la fauté du 
Célèbre Mr. Bourguet lui permettoit de nous 
donnet fes idées là defïus , il pourroit débrouil
ler mieux que Perfonne ce qui embarafle enco-
te. Je n*aieu d'autre but, Mejfîettrs, en vous 
envoiant ce Monument, que d'inviter quelque 
Antiquaire de profeflion à nous communi
quer fes lumières. Si j'ai comme un EnfanC 
perdu , hazardé mes conjectures fur des Matiè
res qui ne font pas de mon reflbrt, cVft dans 
Pefpérance que quelqu'un qui feroit mieux au 
faic , me redrtrfTeroit, & que le Public pourrok 
profiter de ma téméiité. Je fuis, &c* 

Çctiéve U £5. Avril 1739* 
ECLAIR-
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E C L A I R C I S S E M E N S 
De Mr. G u I s I , Avoïer de la Ville d*Arau * 

fur fes Conjectures concernant l'Union de PAmt 
avec le &rps inférées dans le Journal HeU 
vétique £Avril 1738» 

T 'Etat de la Controverfe, qui s'eft élevée 
dans le Journal Helvétique confifte , à trou* 

ver la raifon par laquelle PAme agit fur le Corps » 
g# comment l: Ame eji afeQée par le Corps. Il s'a
git de favoir fJi cela fe fait proprement par une 
Vertu phijique, inéey imprimée & permanente i 
ou improprement par une dénomination extrinfi-
que, en forte f / t VAme & le Corps ne font que 
des Caufes ocafionelles & non éficaces\ ou enfin 
far une Harmonie préétablie, en vertu de la
quelle l'Ame & le Corps fe répondent éxa&emenâ 
dons leurs fonSions, fans que Pun agiffc dont 
Vautre, ni phifiquement., ni ocafionellement. 

Il faut d'abord expliquer ce que l'on entend 
par la Vertu phifîque inée de l'Ame & du 
Corps. 

Par la Vertu de tAme fur le Corps, îe n'en-
tens autre chofc, qu'une Vertu motrice & direc
trice primitive 9 que PAme par le moïen de [on 
Vnion avec le Corps, ( cejt à dire, par U logement 

/ qu'elle 



rM A i i 7 3 9- 4 i r 
qtfttte a pis dans le Corps, enfuit e cl*un Arrêt o* 
Règlement Divin ) imprime ou communique ac
tuellement au Corps, qui en ejl fufceptible par f$ 
conjlitution \ & par laquelle Vertu PAme peut im~ 
frimer le mouvement au Corps, diriger , augmen
ter, diminuer & arrêter ce mouvement fuivanP 
la conjlitution du Corps. 

Par la Vertu phtfqve du Corps, j'entens une 
puifjance a&ive , fubjtuntielle £•? élémentaire , par 
laquelle le Corps yeut ogirfur PAme, modifier PA-
me en diferentes manières , exciter £<•? ocafionet 
dans PAme diférens fentimens & diverfes penfées* 

La Vertu motrice & directrice primitive de 
PAme fupoie deux chofes : i ° . Une force, 
qui émane de PAme, qui fe communique au 
Corps , & que PAme fent qui fort d'elle. Nous 
avons éft&ivement un fentiment vif& éficace 
de cette Vertu. Nous Tentons que nous avons 
une volonté éficace d'agir dans nôtre Corps ; 
& que cène volonté, quelque foite & violen* e 
qu'elle (bit, n'a aucune force fur le Corp* d'un 
Homme ^vec qui nôtre Ame n'eft po nt unie. 
Par exemple : La pente d'une Mère vers fon 
Enïant, ou la pente d'un Amant ven fa Mai-
trelfe < quelque violente qu'elle foit, n'eft nulle
ment capable de produire le moindre mouve
ment dans le Corps de l'Enfant ou de la Maitref. 
fe. Nous fentons auflï que la fimp'e volonté 
de nôtre A m e , quelque grand que foit le défir , 
fl'eft point en état d'imprimer le mouvement à 

F i nôtre 
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faôtre Corps, fi elle n'cft point acompagnéô 
de cette force motrice qui fort de l'Ame & fe 
communique au Corps. La première volonté 
eft à peu près comme la Vèleitè dans la Morale , 
qui eft inéficace & fans fuite : Un Homme 

EQrté au plaifir peut avoir la volonté ou plutôt 
L véleité d'être chafte, mais il n'a pas la volon

té de vivre chaftement. 
$o. Une difpofition & conftitution du Corps 

propre à recevoir cette force motrice de l'Ame. 
Car fi le Membre, que l'Ame voudroit mou
voir & auquel elle tàcheroit d'imprimer fa Ver
tu motrice , étoit paralitique, quelque forte 
que fut cette Vertu, elle n'imprimeroit point de 
mouvement dans ce Membre paralitique. Ce 
qui prouve qu'une certaine conftitution du 
Corps, propre à recevoir la Vertu motrice, eft 
auffi néceflaire > pour le Mouvement volon
taire de nôtre Corps que la Vertu motrice de 
l'Ame même. Cela prouve auflî que l'Ame, 
comme Agent, a une influence phifique furie 
Corps, proportionée à la conftitution du Corps 
comme fujet paflîf. ^ m 

Pour eclaircir d'avantage cette Matière * on 
doit faire une férieufe atention à la diverfité 
des Mouvemens du Corps humain , dont j'ai 
déjà parlé dans mes précédentes Conjectures, 
Ces Mouvemens font de trois fortes , naturels $ 
volontaires £<? mixtes. 

Les Mouvemens naturels * font ceux où l'Ame 
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tfa point de part,#où elle ne peut infpirer au
cun mouvement, ni diriger le mouvement de 
ces parties , qui fe remuent même contre le 
gré de PAme : Tels font les mouvemens du 
Cœur, des Artèrts, du Sang, de PEftomacic 
des Inteftins, la fecrètion des humeurs & des 
efprits animaux &c. 

Les Mouvemens Volontaires ou Arbitraires 9 
font ceux qui dépendent de la volonté éficace 
de PAme , où PAme peut imprimer une Vertu 
motrice à ces parties,& diriger leurs mouve
mens. Tel* font les Mouvemens des Bras , des 
Jambes, de la Mâchoire inférieure , des Lèvres, 
de la Langue, des Yeux, des Paupières, du 
Col /du Dos , de POefophage, de l'Orifice de 
la Vçflïe & de PAnus. 

Les Mouvemens Mixtes, font des Mouvemens 
proprement naturels, qui fe font fans que PAme 
y ait'JSart; mais qui dépendent de PAme, en 
ce qu'elle peut les augmenter ou diminuer. 
Tels font les Mouvemens de la Poitrine, des 
Poumons, du Diaphragme & du Bas-Ventre, 
Le Mouvement de la Membrane Mufculaire 
du Cerveau , apellée Dure-Mère, femble auiîï 
être de cette Clafle. 

Il eft confiant que la Vie de PHomme dé
pend des Mouvemens naturels du Cœur , des 
Artères, du Sang &c. & du Mouvement du 
Cerveau & des Efprits animaux $ & que PAme 
faJa point d'empire fur ces Parties & fur leurs 

F ( z Mou-
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Mouvemens. Il eft auffi confiant que la com
modité de la Vie dépend des Mouvemens 
volontaires. Par exemple, la Sécrétion de l'U
rine & des Excrémens, fe fait par un mouvement 
naturel, fans que P Ame y ait part ; mais la for-
tie de l'Urine & des bxcrémens hors du Corps 
dépend de PAme pour la commodité de 
PHomme. 

Cette diférence des Mouvemens dans leCorps 
humain prouve afles clairement, que Dieu a 
établi certaines règles . félon lefquelles la Force 
phifique & la Vertu motrice de P/^me, doit être 
imprimée & communiquée au Corps. 

Si on me demande , pourquoi PAme ne 
fauroit imprimer aucune Vertu motrice ou 
diredrice aux Parties Vitales ? Je répons^qu'ou* 
tre que Dieu ne veut pas que la Vie de PHom-
me dépende de PHomrae même, il çft très 
probable qu'il y a quelque Mécanifme oii quel-
que Conftitution particulière dans les Nerfs & 
dans les Fibres motrices, d'où dépend le Mou* 
vement naturel de ces parties , qui ne fe troi*. 
ve point dans les autres parties, fujsttes au 
Mouvement volontaire de PAme ; qui ne per
met point que PAme puifTe imprimer fa Vertu 
motrice, ou qui fait que ces parties ne font 
point fufceptibles de cette Vertu motrice de 
l'Ame. Par exemple j Une certaine conftitutioa 
des Nerf» dans un Bras paralitique de l'Homme, 
ne permet point que PAme puifle imprimer la 

Verta 

* i 
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Vertu motrice dans un Bras de cette difpofl-
tion ,• ou le Bras dans cette difpofition ne peut 
recevoir une telle Vertu. 

Il faut donc qu'il y ait certains reflbrts cachés 
(*) dans les Parties vitales, par lefquelles ce 
Mouvement continuel fe fait alternativement 
par contraction & dilatation desFibres élaôiques; 
comme félon toutes les aparences il y a un fem-
blable Mécanifme particulier, dans le Mufcle 
central de la Matrice, récemment découvert, 
par lequel proprement fe fait l'involontaire ex
clusion du Fœtus ou de l'Enfant dans l'acou-
chement des Femmes, où l'Ame, par une Pro
vidence admirable , n'a aucune part. 

Mais il faut tâcher de montrer que l'Influence 
phifique de l'Ame fur le Corps , ou, ce qui eft 
la même chofe, que la Vertu motrice & direc
trice de l'Ame ne répugne point à la nature de 
ces fubftances. 

Avant que de s'expliquer là - deflus , il faut 
tfabord avouer que le Monde intellectuel nous 
eft prefque entièrement inconnu Nous ne fa-
vons pas en quoi confifte la fubftance des Ef-
prits. Leurs qualités, leurs fondions , leurs 
forces & leur œconomie ne nous font point 
xnanifeftées affés clairement pour en tirer des 
conféquençes certaines. Nous n'avons pas une 

F f 3 idée 

(¥) On n'a point encore etéchifre tous Us Miftcres 8c 
tous les fteûwts cachtfs dans l'admirable fhifique du Corçs 
Juimain, 
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idée jufte, nette & compfette de la nature in
time des fprit̂  & de nôtre Ame en particulier. 
Lorfque les Philofophes difent, que l'Efpriteft 
immatériel, que l'Ame eft immatérielle, cela ne 
détermine point ce que c'eft que la fubftance de 
1 Ame. Tout ce que iïous en pouvons conclu
re eft, que la fubftance dunhfprit ne confifte 
point dans une Matière qui nous eft connue, 
& que nous pouvons nous imaginer. Mais i o . 
cala ne prouve pas que l'kfprit ne puifle avoir 
une Matière toute diférente de celle dont nous 
avons une idée ou une image dans nôtre Cer
veau. 2° . Cela ne détermine nullement en 
quoi confifte la fubftance d'un Efprit ou d une 
Ame raifonable. Comme les définitions néga
tives ne pofent rien de clair & de précis, on 
détermine feulement par-là, que PAme n'eft 
point une fubftance matérielle, tirée de cette 
Malfe qui nous eft connue ; mais on n'expli
que point ce que c'eft que cette fubftance im. 
matérielle. Je ne veux point donner ocafion 
de croire que PAme eft matérielle, comme on 
en acufe Mr. L O C K E cet ingénieux Métaphi-
ficien Anglais \ mais j'ofe avancer, qu'il n'eft 
nullement prouvé, qu'il n'y a point de Matiè
re , toute diférente de celle dont nous avons 
une idée, ou plutôt une image* & qu'il n'eft 
point démontré que cette Matière , dont nôu 
tre imagination n'eft point fufçeprible, n'entre 
point dans la fubftance d'un Efprit. 

Mais 

t 
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Maïs laiflbus le Matérialifme d'Ame , de 

quelque genre ou efpèce que ce foit, il eft tou
jours certain qu'une idée claire, nette, précife, 
& complette de cette fubftance apellée Ejprit 
OVL Amt, nous manque. Cela étant, par quelle 
Logique peut on déterminer qu'un éfet qu'on 
atribdeà une fubftance dont nous n'avons pas 
une idée jufte, répugne à cette fubftance & à 
ù Nature intime ? Comment l'Ignorance, qui 
eft un Non être, peut elle prouver Ci un Etre 
éxifte ou non ? Pour déterminer fûrement que 
deux Etres,font incompatibles, il faut avoir une 
idée éxadle Sa parfaite de l'un 3c de l'autre. 

On m'objedtera, que Ton ne fauroit corn, 
prendre comment un Efprit immatériel, peut 
agir fur un Corps qui n'eft que Matière. Je 
répons qu'il n'eft point prouvé, que !e Corps 
ne foit que de la Matière* La fubftance du 
Corps eft quelque chofe de plus élevé que la 
Matière. Mais fupofons que le Corps ne foie 
que la Matière qui nous eft connue ,• & que 
le défaut de comprendre l'A&ion d'un Esprit 
fur un Corps, foit un Argument démonftratif 
pour prouver que cette Vertu d'agir eft natu
rellement impoilîble , & qu'elle répugne a la 
nature intime d'un Efprit* Au lieu de dire que 
Ton ne peut comprendre cela , il faudtoit dire 
qu'on ne fauroit fe l'imaginer* Dans ces Ma
tières abftraites, il ne fout point fe régler félon 
les idées de l'imagination, mais feion celles 
dpn Eatendemenc pur* Seloo 
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Selon les idées de cet Entendement pur, nous 

pourrons concevoir que Dieu a crée les Esprits 
pourvus d'une force primitive & inée, pouc 
agir phifiquement dans les Corps, félon les 
Règles de l'Union des Efprits avec des Corps t 
que Dieu à établies. Nous pourrons, dis-jc 9 

concevoir cela fans que nous puiffions coiru 
prendre comment cette A&ion fe doit faire. Je 
ne crois pas que perfonne puiflè déterminer p 

d'une manière décifive, qu'elle répugne à la 
Nature d'un Efprit. On ne peut pas dire, que 
cela répugne à la Nature de Dieu ; car Dieu 
même eft un Efprit, quoi qu'Infini. Or fi uo 
Efprit infini peut agir dans les Corps d'une 
manière infinie, il peut auflî créer des Efprits, 
qui puiflent agir dans les Corps, quoi que 
d'une manière finie & déterminée. L'Infinité 
note point la diférence des Subftances. Tout 
Efprit fini ou infini, agit toujours conformé
ment à fa nature. Or , fi l'Adion dans les 
Corps répugnoit à la Nature d'un Efprit, elle 
repugneroit auflî à la Nature de Dieu , qui 
eft un Efprit, dont l'infinité neft que la fu-
prème perfection de fa Nature Spirituelle De 
plus, Dieu eft un Efprit infini, & l'Auteur, & 
prefque le fujet ou la fubftance de tous les Corps 
de l'Univers ; car tout l'Univers eft en Dieu & 
fubfifte en Dieu . & tout fe remue en Dieu. Il 
eft donc clair, qu'il ne répugne nullement à la 
Nature de TEfput Infinijd'avoix crée des Eiprits 

finis, 



M A I 1 7 3 9 . 479 
finist qui puiflent agir, conformément à leuc 
Nature, dans les Corps; leur imprimer un* 
Vertu motrice, & déterminer leur mouvement 
par une Vertu diredxice, & cela félon certaines 
règles de l'Union de ce* Eforits avec le? Corps. 

On ne peut pas dire nô plus que ( ela répugna 
s la Nature d'un Eiprit. Quoi que nous ne piaf
fons pas comprendre comment une force mo
trice & directrice phifique fort de l'Ame oud'uo 
Efprit & fe communique au Corps nous con
cevons cependant qu'un Efprit peut être pourvu 
d une telle force 3c Vertu ; c'eft à dire que PEG 
prit infini • Créateur de tous les Efprits, & de 
tous les Corps peut créer des Efprits finis 9 
doués d'une force & Vertu primitive & impri
mée , pour agir fur les Corps d'une manière phi
fique îc conforme à leur Nature, félon les LoiX 
établies dans l'union de PEfpritou de l'Ame a-
vec le Corps. Nous pouvons avoir ce fend
illent jufques à ce qu'on démontre évidemment 
que l'Efprit naturellement & conformément à 
ù, nature n'eft point fufcfptible de cette force; 
ou que quoi que l'efprit en fut capable, le 
Corps n'eft point fu'cepribie d'une telle Vertu 
émanante de l'Ffprit ; & que l'un & l'autre y 
répugnent, & font incompatibles-

Le fentiment vif & éficace que nou» avons » 
fondé fur une expérience univerfelle & incon-
teftable, que nôtre Ame a une Vertu motrice 
& direâxice fur quelques parties de nôtw Corps, 

Gg qui 
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qui émane, pour ainfidire, de *PAme, & quî 
fe communique à nôtre propre Corps ; ce fen
daient , dis je, fera toujours une preuve con* 
vaincante de PInfluencephifique & réelle de PA-
me fur le Corps, jufqu'à ce qu'on démontre foJ 
lidement que ce fentinient n'eft point réel, mais 
feulement aparent; & que la réalité de cette In
fluence répugne évidemment aux idées claires f 

juftes & complettes que nous avons de la fub-
ftance de PAme & du Corps, & des forces & 
vertus naturelles qui leur conviennent, con
formément à leur nature intime : Ce que Per* 
fonne n*a pu démontrer jufqu'à préfent* 

Puis donc que nous n'avons pas une idée des 
Efprits, comme on parle, à priori, en dépen
dant de la Caufe aux Ëfets, nous fommes obli* 
gés de les chercher à pojleriori, en remontant! 
des Ffets à la Caufe. Or nous (entons Péfet de 
de nôtre Ame dans nôtre Corps d'une manier» 
invincible. Cet éfet eft clair & inconteftable, 
& nous Patribiïerons réellement à nôtre Ame, 
jufqu'à ce qu'on démontre, comme il faut, que 
nous nom trompons, en prenant pour caufe 
ce qui ne Peft point, & qu'une autre caufe 
phifiqueeft l'Auteur de ces Efets,ou que PA-
îne eft dans une impuiffance phifique de led 
produire* 

On fe fait encore une dificulté plus grande 
fur Y Union pajjîve de VArne avec le Corps. Com
ment, ait m, F Ame qui eft d'uue Nature im~ 

! 
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tnatérielle , peut elle être afcdée par le Corps f 
ou comment le Corps matériel peut il â|ir fut 
l'Ame immatërfelle, cette A et ion ne pouvant 
fe Caire que par l*atouchement ? 

Tangeic vel.fangi, nifi Corpus, nulU poteft res. 

J'avoue que la dificulté eft çonfidérable, quoi 
qu'elle (bit à" peu près égale à celle de favoir, 
comment un Efprit peut agir fur un Corps, 
Maisiln'eft pas queftion de réfoudre ces 'ortes' 
de Prpblèmes : cela eft impoilîble & furpafla 
nos forces II s'agît feulement de montrer lo 
fait, & de prouve* qu'il ne répugne point ma* 
nifeftement & évidemment à la nature des cho* 
fes : cela nous fufit dans ces Miftères phifiques. 
Chacun fait quel eft là deflus le fentiment do 
Vefcartes & de Leibnitz. 

Je veux bien croire que ce n*eft point pair 
une iuite néceffaire du mouvement corporel > 

!
)ar exemple, qde dans la brûlure" du Corps, 
'Ame ait un fentimant Ç\ exquis, apellé dou

leur, ce Mouvement corporel n'aiant.point do 
raport avec ce fentiment de l'Ame. Cependant 
û le mouvement qui s'excite dans les Organes 
du Corps ne parvient point au Cerveau, jufqu'à 
l*Ame, l'Ame ne fe formera aucune idée $ fans 
cela,cet aparat artificieux dans lesOrgmesdq 
Corps, feroit inutilement planté fi merveilleu-
fement. 

Mais on dira toujours : Tout cela ne fert do 
G g a rîeq, 
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rien, il s'agit de montrer comment la Matie't* 
peut ?gir fur un rtre deftitué de Matière? Je 
répons, en demandant, qu'on inexpliqué en 
quoi confifte la Force motrice dans les Corps , 
& comment la communication de mouvement 
s'y fait 'i On me répondra par l'atouchement. 
Mais ce n'eft pas tout, ce n'eft pas le principal ; 
c'eft feulement le moïen par lequel cette com
munication de mouvement fe fait, ou par lequej 
la Force motrice s'imprime aux Corps. De 
même l'Union d'un Efprit avec un Corps eft le 
moïen par lequel l'Efprit peut agir fur le Corps , 
& le Corpi fur l'Efprit, fans que l'on puifle ex* 
pliquer comment cela fe fait. 

Si cela n'eft pa* fatisfaifant, & que l'on contïJ 
nue à me demander,coment laMatiére peut agir 
fur un Etre qui n'eft point Matière, je répons 
encore : L'Efprit eft une fubftance, & le Corps 
une autre fubftance* Si le Corps agit fur l'Efprit* 
il agit par la fuUftance.Or il n'y a rien de contra
dictoire , qu'une fnbftance agifle fur une autre 
fubftance. Ce n'eft point la Vlaffe du Corps qui 
çonftkùe la fubftance du Corps. La MalTe du 
Corps n'étant que la * Trine Dimenfion des Car-
téfiern, ou l'extenfion en long , en large, & en 
profond, n'eft pas ce qui conftittie la fubftance 
du Corps : C'eft quelque cbofe de plus noble & 
prefque de Métaphifique, c'eft le Sujet. L*Ame 
eft la Vertu de la Mafle du Corps. Sans cette 

Vertu 
* Tune* compofl de tioi* 
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Vertu fubftantîelle, la Mafle ou le Corps n'eft 
proprement qu'une Tête morte, & comme un 
acccident fans fujet. 

On me dira que ce raîfonnement eft trop 
obfcur & trop abftrait. J'avolie que fi on le 
mefure félon les idées de l'imagination , on le 
trouvera tel ; mais l'Entendement pur va plus 
loin : Il conçoit aifémertt cetteThéfe : Que la 
SageJJe Divine nous a caché la fubfiance des Natu
res, tant jpiritiïettes que corporelles. Lesfubftan. 
ces des chofes n'afedent point nos fens exté
rieurs, c'eft à dire , les Organes de nos Sens* 
ni nos Sens intérieurs, comme l'imagination 
& la mémoire» 

Suivant ces principes, la fubftance du Corps 
peut agir fur l'Ame, non par fon extention ou 
parfaMafle proprement dite 5 mais par fa Vertu 
fubftantîelle, qui eft pour ainfi dire l'Ame des 
Corps. 

Si nous ôtont aux Natures, foit intelleduel-
les, foit corporelles, la Vertu fubftantîelle d'à-
gir, nous ne fommes pas trop éloignés du Spino-
fifine. Je ne fai pas par quelle raifon, nous vou
drions atribiier tout immédiatement à l'Auteur 
de la Nature, comme s'il étoit indigne de Dieu 
de créer & de conferver des Natures pourvues 
d'une force ou vertu primitive, fubftantîelle & 
éficace, qui doivent agir félon certaines Loix 
établies de Dieu, fans que l'on foit obligé de 
recourir aux Confis ocaftonelles, ou à une Hartno-

niû 
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nie pré-établie. Les premières ne font que des 
Caufes titulaires, & ces deux Hipothifes ne ren
ferment pa* des principes plus clairs ni mieux 
prguvés que le principe que j'ai pnfé des Vertus 
fubjiantielles £•? èficaCes, & de l'Influence fbifique 
des Natures intellectuelles & corporelles. Il ma 
paroit donc que c'eft fans fondement que le cé
lèbre Mr. BOURGUKT, nous acufoit, Mr. R O 
QUES & moi, de renvoier à des idées abfolu-
inent inconûesplûtôt que d'éciaircir la Matière. 

Au refte je ne trouve encore un coup rien 
d'inconcevable à fupofer que tous lei Efprits 
crées font unii avec une efpéce de Matière très 
diferente de la MafTe matérielle qui nous eflr 
conuë. Mais cette Matière mérite une Difcu-
tion particulière que j'abandonne aux Philofo-
phes du premier Ordre. 

Mr. Cuijt examine enfuite le Sifième Leibni-
tien, & il en donne une Réfutation. Mais corn© 
la Matière a déjà été difcutée amplement > & 
qu'il ataque cette Hipothèfe à peu près avec les 
mêmes Obje&ions qui ont été avancées, nous! 
nous difpenferons de donner cette féconde Par
tie de la Pièce du Savant Avoier d*Arau9 quoi 
qu'elle renferme diverfes beautés qui auroient 
fait plaifir aux Amateurs de cet Matières mé-
taphiiîques. 

AUX 
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AUX EDITEURS. 
MESSIEURS, 

EN vous envoïant les Réflexions * que j'eus 
une fois ocafion de faire , fur l'efpèce de 

Charlatanerie la plus commune dans ce Pais 8c 
Ja plus dangereufe, j'étois bien réfolu de m'en 
tenir-là,& de ne plus penfer à me faire imprimer. 
Je me connois alfès pour me faire là deffus une 
Leçô côvenable & me dire tout ce qu'ily a à dire. 
A quoi bon ocuper dans vôtre Journal une Place 
que tout-autre que moi remplira toujours infini* 
ment mieux que je ne puis le faire ? Cependant 
je reviens à vou$fMeJJieurs, & cherche à paroi-
tre de nouveau fur la Scène. La petite Pièce que 
j'ai l'honneur de vous envoier, eft une Apendice 
de celle que vous avés daigné inférer dans vôtre 
Mercure de Mai 173 s. Stdevoit néceflairemenc 
la fuivre. Ce qui m'engage & me force en quel
que manière à la publier, c'eft l'Importance du 
Sujet que j'ai ébauché. Oui, MeJJieurs, je le dis 
dès apréfent, on ne fauroit faire afles de cas des 
Bains en général. Je fais qu'il y a de la diférence 
entre les Bains Minéraux naturels & les Bains 
doux fimples,& ne veux rien ôter aux premiers, 

de 

* Examen de cette Queftion , fi Ton peut connoitre la Nature 
& les Caufes des Maladies, pas i'inlpe&on des Uunes ? Met-
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de leur Prix, Nous en avons en particulier d'etf* 
cellens dans nôtre Voifinage, fur les Terres de 
LL. EE. de BERNK , à Tverdm & à Brctiige, les 
quels j'ai eu ocafion d'ordonner à diférens Mala
des, qui en font revenus fort fatîsfaits : Mais cela 
ne m'empêchera point de faire l'Eloge des Bains 
doux. C'eft là un Remède admirable,je pourroii 
même dire univerfel, s'il y en a un, & qui ce
pendant eft miférablement négligé aujourd'hui. 
Il étoit donc néceflaire d'écrire fur cette \Aatiére# 
tout au moins pour inviter les Experts à la trai
ter à fonds, & pour faire encore connoitreà mes 
Compatriotes, une Partie de leurs Avantages. 
Ce fera enfuite à Eux à en profiter, s'ils veulent* 
Quant à moi, je chercherai toujours à me ren
dre utile à la Société dans laquelle j ai le bonheuf 
de vivre & je ne m'eftimerai heureux, qu'autant 
que je pourrai parvenir à ce But Je fouhaite* 
MeJJJeurs, de pouvoir en particulier vous don
ner des marques de la parfaite confidcratioa 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être * 

MESSIEURS, 

Ne&cbâtcl le Vôtre très-humble & très-
8. Mai 1739. obéiflant Serviteur , 

D'iVBfcNOlS. D.M. 

CONSfc 



M A i i 7 3 9. 4*7 

C O N S I D E R A T I O N S 

SUT les Bains doux, Jpêcialement ceux du Lac * 
$k ton parle par ocajwn de la nature de ce CïttnaP 
& des Maladies les plus fréquentes de fes Habi
tons* 

L ES Bains en général font un des meil
leurs Moïens que la Médecine nous pro-
pofe pour conferver ou pour rétablir la 
Santé. Les Anciens qui en connoiflbienC 

tout le mérite, en faifoient un ufage prefqua 
continuel, comme le favent tous ceux qui ont 
quelque connoiffancedel'Hiftoire. Il y a tout 
lieu de croire que ce fréquent Exercice ne leuc 
étoit pas plus agréable, qu'il leurétoit falutaire. 
Dès que l'on fait comment les Bains agiflentp 
on conçoit fans peine f que l'Utilité qu'on peut 
en retirer eft très grande, & doit s'étendre à 
plufieurs Maladies. Pour la faire connoitre & 
l établir, je parlerai donc d'abord de l'Aâion 
des Bains en général, Se je m'arêterai enfuite à 
ceux du Lac en particulier, confédérés fur touC 
par raport à nous. 

Les Bains, de quelque nature qu*i1s foient » 
fupofé qu'on les prenne tiédes eu chauds, agif-
fent toujours par leur Poids, par leur Chaleus 
* par leurs Parties aqueuies & humectantes * de 

Hh \ 
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à ces trois égards, ils opèrent en nous diférenf 
éfets. La Diflèrtation inférée dans le Mercure 
de Mars 1736. P. fO. outre ce que divers Au
teurs ont écrit fur cette Matière, me difpenfera 
d'entrer ici dans un grand détail. Je ne touche* 
rai cet Article, qu'autant qu'il fera à mon fujec 
particulier. 

L'Eau étant, félon le calcul de quelques Phi-
lofophes, * plus de huit cent fois plus pelante 
que l'Air qui nous environne, doit faire fur 
nôtre Corps une Impreffion plus considérable » 
que celle de l'Air. Les Vaifleaux qui aboutit, 
fent à la circonférence du Corps , flexibles & 
incapables de faire une forte réfiftance, ne pour
ront fe dilater dans le Bain , à raifon du Poids 
qui repofe fur eux, comme ils feroient en plein 
Air : Une partie des Liquides qu'ils devroient re
cevoir , fera donc repouiTée de la circonféren
ce au centre. Il eft vrai que cet éfet du poids do 
l'fcau, eft contrebalancé par la chaleur du Bain, 
& qu'il n'eft fur tout fenfible, quelorfque l'on 
prend le Bain froid, ou pendant les premiers 
momens qu'on eft dans le Bain chaud. Alors 
les Liquides obligés de rétrograder & de fe ré
fugier vers l'Intérieur, ne peuvent le faire, fans 

heurtée 
* Entretiens Phifiquct du P. REGNAITLT. Tom. 2. 

Entr. IX. FRID. HOFFMANNI. Diif. de Baineorum Aqua 
dulcis ufii, in AfFeâibus internis. Parag. XI. Voies auflî 
fui cet Article. L. BELUNl,Pe fanguinis Miflione, Jprop. 
Sa. Item, Qugftiones Medics: circà Thermas Borbonienfes, 
*ar M. CHAM.SS, excellent Pi. fc Piof. cnW«dccine , | 
ftcfipçoo. 
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heurter ceux qu'ils rencontrent, & fans exciter 
un mouvement plus fort dans lesVaifleaux de 
l'Intérieur, & dans la MafTe générale des Hu« 
meurs. D'un autre côté f U compreflîon mê
me que les Vaifleaux'de l'Extérieur foufrent par 
le poids de l'Eau qui repofe fur eux, ne laifle 
pzs que de les mettre en jeu, & fait qu'ils fe 
contractent & fe dilatent plus fréquemment, 
qu'ils ne faifoient auparavant. Or ce mouve
ment que le poids de l'Eau excite dans les Soli* 
des & dans les Fluides, intérieurement & exté
rieurement , doit néceflairement fecouër, agi
ter & ébranler les Parties féreufes, vifqueufes 
&épaifles de nos Humeurs, qui circulent difi-
cilement, ou qui croupiflant dans ou hors des 
Vaifleaux, foitdans l'intérieur du Corps, foit 
à (à circonférence, furchargent ou obftruent 
les Nerfs & les Fibres motrices, & empêchent 
les Sécrétions & les Excrétions naturelles. Dé-
laïées d'ailleurs par l'Eau du Bain, elles feront 
facilement repompées ou remifes en mouve
ment , & forcées par- là ou de fuivre le fil de la 
circulation, ou de fortir du Corps » par la voie 
la plus libre & la plus propre. 

J'ai déjà infinué, qu'il y a un#efpèce de con-
trafte dans le double éfet, que les Bains chauds 
produifent fur nous, à raifon compofée de feue 
poids & de leur chaleur. La chaleur du Bain 
raréfie néceflairement le Sang & ocafione une 
plus grande dilatation dans les Vaifleaux. Cet é-

Hh % fet 
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fet de la chaleur, qui du refteeft toujours pror 
por'ioné & relatif à fa caufe , fait que les Vait 
Jeaux de l'extérieur, comprimés par le poids de 
l'Eau> aportent à ce poich , une refiftance plus 
forte qu'ils n'aurdient fait : Ils font alors éfort 
pour fe dilater, au moins Jufqu'à un certain 
point, à mefureque le poid^ de l'Eau s'opofe à 
leur dilatation. Dans le Bain même, & fur tout 
au commencement, fupofé qu'il ne foit pas 
fort chaud, féfet du poids peut prévaloir fur 
celui de la chaleur : Mais aprçs le Bain, le poids 
ceflant, les Humeurs raréfiées & émues par la 
chaleur & par la comprelîion que les Vaifleaux 
de l'extérieur ont d'abord foufert, fe reportent 
en dehors, & cela d'autant plus que ces VaiC 
féaux hume&és & relâchés, font plus fouples, 
& plus fufceptibles d'une forte dilatation. Il ar
rive néceflairement de-là , qu'ils bâtent avec 
plus de force , & que les Liquides font auflî mus 
& pouffes à proportion. L'éfet final du Bain eft 
une circulation aifée, plus libre, plus égale 5c 
plus parfaite. 

Les parties fluides & aqueufès du Bain > s'in-
finuent facilement dans le Corps tant à raifon 
de leur extrême fénuité, qui les rend très péné
trantes , qu'à rafon de leur propre poids» Ainfî 
elles humeâent, relâchent & détendent les So
lides & leur donnent de 'a fouplefTe : Elles font 
ceffer leur èrètkifme & les tenfions & contrac
tions ipafmodicjue*, dont ils ne font que trop 

\ 
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fouvent agîtes, & empêchent que le Sang ne f& 
porte en trop grande quantité dans quelque en
droit particulier. En lavant & décrafîant la 
Peau, elles débouchent les Orifices des Con
duits excrétoires des Glandes cutanées y & en
tretiennent par-là une libre tranfpiration. Ces 
mêmes Partie* fluides , moles & Couples do 
l'Eau, en s'infinuant plus avant dans le Corps , 
le rafraichiflent & délaient la Mafle générale des 
Humeurs. Ceft par toutes ces raifons, que les 
Bains y fur-tout ceux d'Eau douce, font fi uti
les dans diverfes Maladies, en général dans tous 
les cas où le Sang eft acre ou noir, épais & 
defleché, & où les Solides trop tendus foufrent 
quelque contraction fpafmodique. 

Il eft inconttftable que les Bains du Lac doi
vent produire tous les diférens éfets dont je 
viens de faire mention> en parlant des Bains en 
général. Mais pour mieux reconnoitre l'Utilité 
que nous pouvons en retirer, il importe de les 
examiner de plus près , & de coniiderer fur-tout 
le raport qu'ils ont avec nôtre Tempérammenc 
& avec la caufe de diverfes Maladies auxquelles 
nous fommes particulièrement fujets. 

L'Eau du Lac n'a rien de fort diftingué, que 
(à douceur & la molefle ou fouplefle des Mole* 
<*i!es dont elle eft compofée : Perfonne ne lui 
contelle cette qualité favoneufe. Batuë fou
vent des Vents & tourmentée fans fin, elle s'é
pure de plus en plus, & fe défait de ce qui peut la 

H h 3 (âlic 
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falir: Ses Parties font auflî par-là plus brifées 
& rendues plus pénétrantes. Chacun fait ici que 
cette Eau eft déterfive& fort propre pour le b!an-
chiflage & pour lever le* taches des Habits. F lie 
moufle très-facilement avec le Sa^on, & elle dé
tache parfaitement & diflbut en partie le Tartre. 
Quelques goûtes d'Huile deTartre par défaillâce, 
diftiîées dans un Verre de cette Eau, la rendent 
blanchâtre & un peu trouble. Si dans les gran
des chaleurs de l'Eté, on la fait évaporer à très 
petit feu, dans un Vaifleau de Terre verniiTé f 
on retire de deux Livres, poids civil, deux ou 
trois grains de Poudre grifàtre, afles foncée & 
d'un goût terreux, laquelle ne fermente point 
avec les Acides, ni avec les Alcalis, & qui ne 
me paroit pas devoir être fort confiderée ici. 
Elle contient auflî des Matières grafles plus le: 
gères que l'Eau même. En Eté, la chaleur du 
Soleil les fait ordinairement élever à la furface 
du Lac, où elles nagent & forment une F cume 
fenfible, qui s'évapore au Soleil & au Vent. 
C'eft à peu près là tout ce qu'on peut en con-
noitre f & qu'il importe auflî de favoir, & c'eft 
de-là auflî que je déduirai Ces principales Vertut. 
Une .plus ample & plus éxa&e recherche fur la 
Nature intime de ces Eaux, fsroit inutile , ou 
tout au plus, ne pourroit fervir, qu'à fatisfaire 
une vaine curioflté, 

Si de l'Examen ies Eaux du Lac , on parte à 
celui de la conftitudon de ce Climat & de fes 

Habi. 
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Habitans en gênerai, on fe convaincra de plus 
en plus de l'utilité des Bains doux. Cela nie 
conduit aëceflairemant à la confédération de 
l'Air qu'on refpire dans cette Ville & de la ma-
niéredont y vit. J'aplinueàcefujet la Maxime 
d'HlPOCRATE. * Morbifiuntjfdrthn txVïiïui 
ratione , fartim ex Spiritu quem adtrahentes 9 

vivimus. 
En général, on peut dire que nôtre Atmof-

phère eft pure & les Saifons bien réglées ici. La 
Terre des environs ne contient aucun Minerai 
capable d'infe&er PAir, même quand on fa re
mue. L'Air lui-même n'eft ici pour l'ordinaire, 
ni trop épais, ni trop fubtil, ni trop humide, ni 
trop chaud. Il eft de tems en-tems agité, batu 
& changé, par diférens Vents : Les Brouillards 
dont il eft quelques-fois chargé, peuvent fervir 
de Remèdes à quelques Perfonnes. Pour en con-
noître à cet égard, plus particulièrement la Na
ture & les Variations, on peut confulter les fa-
vantes & éxaéles Tables Météorologiques de 
Mr. LE DR. G*VRCIN, inférées dans lesMercu-
resde 1734. &i73f. 

Le Vent du Nord, Nord- El & Nord- Ottefl , 
qui fe fait fentir afles fouvent ici, fur- tout en Eté, 
eft feul réputé contraire à la Santé , quoi qu'au 
fonds il foit certain qu'il purifie parfaitemét l'Air 
& préferve même tout Animal de la Coruption. 

On 

* De Natuu Hominis. Cap. XY1U» 
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On * peut d'abord atribuet fes mauvaifes qualî* 
tés & les fâcheux éfets qui en refultent, aux lieux 
de fon Origine, & à fa direction. Il vient d'un 
Climat très froid » & patte par deffus des Monta* 
gnes où l'on fent prefque toujours un Air forC 
vif. Il doit donc d'abord nous faire refpirer un 
Air plus épais & plus élaftique,& par cela même, 
plus pefant & plus propre à faire une vive impref-
non fur nos Corps. Tombant enfuite de haut-
en»bas, comme en fuivant la pente de la Mon* 
tagne, il femble aquerir parla, une nouvelle 
force : Par cette direction jointe au froid, i! 
caufe,lors qu'on s*y expofe témérairement, une 
certaine conftridion dans la Peau & empêche la 
Tranfpiration. Les Parties féreufes & la Lym
phe , ne pouvant alors avoir leur libre cours , 
font obligées en quelque façon de croupir, ou 
de rétrograder, & de fe répandre dans la tiffiire 
des Chairs voifines. De - là naiffent néceflaire-
naent les Fluxions, les Rhumatifines, la Goûte, la 
Sciatiquc, FOprcJJion &c. & autres Maladies de 
cette nature. 21 y aura même Inflammation dans 
les Parties afedées, s'il fe fait une forte conftric-
tion dans quelques Vaifleaux, & fi les embou
chures des Artères lymphatiques trop diftenduë? 
alors, admettent la Partie rouge du Sang. 

Ct n'eft pas tout : Le Vent du Nord, ordinai
rement 

* VoioFRïD. HOFFMANNI, Decuriofis phyficUMc-
diationibut, circa yentorum caufam, Vires & opctationes 
in Corpora humant «c Bnomctia. Spcftaclc de la Nature > 
fttf*. KXW. 
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rement fec & chargé de mille & mille petites Par
ticules glacées, épaiflît les Liquides & redonne de 
rElaftîcitë & de la Tenfion aux Solides. Par- là il 
nous difpofe néceflairement au Scorbut & aux 
Vafturs. Efeâivementces Maladies font fi com
munes dans ce Pais , qu'il y a bien peu de Per» 
fonnes qui réfiftent à leur ateinte. Je donne en 
général le nom de Scorbut, * à une certaine & 
manifefte altération des Sucs contenus dans nos 
Corps , laquelle confifte principalement en co 
que €xs Sucs dégénèrent de cttte qualité douce, 
tempérée & balfamique , qu'ils doivent avoir 
dans l'état de fanté, & qui fait que toutes les 
Parties dont le Sang eft naturellement compofé, 
ne s'y trouvent pas chacune dans la proportion 
requife , ni toutes liées & unies entr'elles, ou 
mués & animées , comme elles devroient être. 
Quand le Sang pèche une fois par un certain 
degré d'épaifliflement, le Emoncîoires du Corps 
s*obftruent facilement à la première ocafion, 
for- tout, s'ils foirt aftdtés d'ai leurs. Dès lors 9 
les Sécrétions ne fe font plus comme il faut, & 
le Sang ne fe dépure plus. Les Particules acres # 
falées & fur-tout celles qui dominent déjà dans le 
Tempéramment,& que les Hum ucs excrémen-
tetifes une fois empêchées dans leur cours, de
vroient emporter & évacuer, s'y acumulent & 

I i con-
( • ) Voici FRID. H O F F M A N N ! . Med. Rat 

Syft. Tora. III. Sea. I. c*p. S. Paiag. 11. fie piflïra.. 
C H E Y H E. Règles fut la fante fc Cm le* Meieju 4e pu» 
(WgCK 1* Y**' C ^ VU. F«ag, 2. 
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contractent une plus mauvaife qualité encore?: 
Il arrive par là que le Sang s'altère nécefTairemét 
de plus en plus, & que les Solides eux-mêmes , 
fe trouvent auffi bien-tôt en défaut. Ceft à cette 
Conftitution fcorbutique,que Ton doit atribûer, 
comme à leur caufe, plufieurs Accidens très 
communs parmi nous, fpëcialement quelques 
efpèces deLangueurs9dtCatarrhcs9Fluxions Sc^lni* 
tnatifmes, les Opbthalmies&mtvts Maladies opi
niâtres des Yeux , Usfaujfes Efquinancies, les 
Douleurs vagues & ambulantes, une certaine Pe* 
fauteur du Corps & afles fouvent de facheufes 
Oprejfions Afmatiques, le mauvais état des Dents, 
& celui des Gencives plus mauvais encore » 
diverfes fortes de Maladies de la Peau, les Vlcè* 
tes rebelles , les Hèmorrhagies confidérables 
&c. dont nous voïons tant d'Exemples, dans ce 
Pais. Les Fièvres Malignes même , ataquant des 
Sujets ainfi difpofés, doivent néceflairement, 
par-là, fe faire très redouter* 

Le Mal des Hypochondres, ou les Vapeurs en 
général, ont quelque afinité avec le Scorbut* 
Quelques Médecins les joignent même enfem-
ble, & paroiflent n'en faire qu'une feule & mê
me Maladie* * Il eft certain que chès les Hy-
pochondriaques, le Sang eft ordinairement un 
peu trop épais, & circule avec quelque peine, 
fur • tout dans les Vaiffeaux qui vont à la Veine 

Porte i 
* RIVER. Prax. Mcd. Lib. 12. cap. & BTTMULLER. 

9*tamu frax. Mcd. Scft. XV*. Ait. *. 
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Torte\; ce qui ocafione & joint fouvent à ce Ma 
même 9 celui des HèmorrhoUes : mais il eft auflî 
vrai que dans les Vapeurs, les Parties nerveufes F 
fpécialement les diférentes branches de la Paire 
vague & de PlntercoJlal% font pour la plupart 9 
dans une Tenfion tonique, & fouvent agite'es 
de mouvemens & contractions fpaftiques. La 
crainte de la Mort & d'une Mort prompte & ter
rible , dont ces Malades font fouvent fâifn, & 
les réflexions férieufes qu'ils font continuelle
ment en confëquence, ne font que leur defle-
cher de plus en plus les Humeurs, & donnes 
plus de reflbrt aux Solides. C'eft même propre
ment dans la forte Oscillation & dans les Spafmes 
de divers Filets nerveux , en particulier, que 
confifte PefTence de ce Mal* & de ce défaut dé
rivent le Mitèorifme de l'Eftomac & du bas 
Ventre, les Gonflement, les AngoiJJes, les Palpi
tations , les Inquiétudes , les Vertiges, les Frijjà* 
nemenSj le froid des Extrémités 9 &c. &plufieun 
autres Symptômes, qui réunis, caradérifent la 
Maladie à laquelle on donne communément le 
nom de Vapeurs. Les Médecins Modernes les 
plus fameux, *femblét être d3acord,àcet égard, 

I i 2 La 
* M. STAH L. Dut. de Vcna Port* Porta Malorum 

&c. Item 9 Diflf. de Hypochondriaco » Hyftcrico Malo. 
F R I P. H O F F M A N N , partira in luis Operibui. 
Voies auflî fur cette Matière, la DÛT. de M. DE C H I-
C O Y N E A U , prtmicr Médecin de S. M. T. C. Quxf^io 
Medica. An «/Egrotantei Imagina rii , foia diveriitate Idca, 
rum, reje&o Qmni Remediorum apparam » fanandi fint \ 
cap. *, 



438 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

La manière dont on vit ici, en générât, nous 
difpofe encore à plufieiirs Maladies , contre lef-
quelles les Bains font très èficaces : C'eft ce qu'il 
s'agiroit auflî d'examiner ptéfentement ; mais il 
ne m'eft pas poifîble de m'étendre là-deflus. Je 
me contenterai donc de faire, en paffant, quel
ques Réflexions fur le Thé, le Café & le Sucre , 
Drogues qui ne nous font point abfoluroent né-
ceflaires, y par raport auxquelles on donne ici 
dans des Abus énormes. On s'apercevra bien
tôt qu'en touchant encore cet Article, je ne 
m'écarte point de mon fujet. 

L'Odeur douce . agréable & afles pénétrante 
du Thé, & fon goût âpre, amer . aftringent f 

font conje&urer qu'il contient quelques parti
cules volatiles, falines & fulphureufes, & d'au
tres plus fixes & terreftres. Mais quelles que 
puiffent être fes Vertus, à raifon de ces Particu
les , je ne crois point me tromper, en difant, 
que les principaux éfets qu'on atribué au Thé 
lui - même, ont auflî pour caufe PEau chaude 
qu'on emploie pour en tirer la teinture : Ces 
Particules y font trop étendues , pour qu'il 
leur refte une grande Activité ou quelque 
Vertu bien fenfibte. Raifonnant fur ce Prin
cipe , j'aflure qu'une ample Boiflbn, fur-
tout d^Eau chaude, n'eft pas toujours Ci profita
ble qu'on le penfe, mais qu'elle eft contraire k 
l'Eftomac & à fes Fondions, & doit être regar
dée comme la caufe primitive de cliverfes 

Mala-
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Maladies, fur tout de celles de Langueur : Ceft 
ce que je déveloperai plus bas. J'ajoute ici que 
le Thé confideré en luimême , par abftracftion de 
l'Eau avec laquelle on le prépare, a été regardé 
comme pernicieux à divers égards, & condam
ne comme tel, par des Médecins très fenfés. * 

Il n'en eft pas de même du Café : Ceux qui 
en prennent le plus, fe bornant à deux ou trois 
TaJJes y le Volume ne peut pas incommoder. 
Pour le connoitre, il n'eft pas neceflaire de re
courir à YAnalyfe cbymique qu'on en peut faire 
& que quelques Cutieux ont éfedtivement fait. 
Outre que c'eft là un moien trompeur pour 
s'aflïirer de la Nature intime & de la compofî-
tion des Mixtes, il n'eft guères probable que les 
AUmens & la Boiflbn dont on ufe, fe décom-
pofent dans nos Corps > précifément comme on 
peut les décompoferen Chymie, & que chacun 
des Principes dont ils font compofés, agiflfe 
dans nous, féparément, fuivant fa nature & 
fa vertu particulière, comme ils feroient, (î 
nous les avalions féparément, après une Diftila-
tion faite. En admettant pourtant ici, com
me on peut le faire, YAnalyfe cbymique , & en 
fupofant en conféquence , que le Café abonde 

telle* 
* Voies far tout SIMON P A U L L l , De Abuftt 

Herbx Thee. Item, Quadripartitura Botanicum. Tr. de 
Chinenfium Thé* &c. Gen. 1699. Sub. fin. J. F. LBFEVRE, 
Bifiimini D. M Tr. de Natura, TJfu & AbufuCafFe, Thé, 
Cocolap*, & TàUci. p. z6. à NT. D E H E IDE* Ob& 
W4. LXXYÏ. 
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tellement en Parties jpiritueufes & volatiles, qu'en 
le diftilant, il s'en perde un quart de Livre, fur 
une Livre, ainfî quel'aflure PHILIPE SILVES-
TRE Du FOUR, * on prouvera également par*. 
là, qu'elles peuvent auffi fe difîîper par la Cal-
cination, comme de fait, cela arrive : Ainfi ce 
qui dominera dans le Café, tel que nous le pre
nons , ce fera une Huile échaufée & vaporeufe , 
capable d'émouvoir & de raréfier nos Humeurs f 
pour peu de tems ,• des Particules adujles & a* 
cresy propres à irriter, à deflecher & à détruire 
la douceur ballamique de nos Sucs, & un Marc 
ou Tête morte pefante, qui paflant dam le 
Sang, doit néceflairement le rendre plus épais 
& plus propre à former des Obftqjdtions. On 
voit d'un coup d'oeil » ce qui doit réfulter de-là , 
fur tout dant des Tempérammens naturelle, 
ment vifs. 

Le Sucre que l'on emploie pour adoucir le 
Thé & le Café, ne fert au fonds qu'à en rendre 
l'uftge plut pernicieux. Ce qu'il y a de tenace , 
de gluant & de vifqueux dans le Sucre, peut 
dificilement être détruit & réfout, par l'aftion 
de l'Eftomac. Gardant donc toujours fa natu
re, on doit le fupofer très eficace pour épaiflîc 
outre mefure nosHumeurs en général, mais fpé-
cialertient la Lymphe, laquelle femble déjà avoie 
quelque Analogie avec cette première & fenfi-

ble 

* Traités nouveaux & curieux du Çafe « du Thç & <fo 
Chocolaté. Ch. VUf. Lion l68>. 
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b\e qualité du Sucre > de laquelle je parle. Cette 
Vifcofîté du Sucre peut déjà faire fentir fes mau
vais éfets dès les premières Voies, en s'atachant 
au Velouté des Inteliins, & en embaraffant YOrifi. 
ce des Vaijfeaux lattis : mais ce qui en pafle dans 
le Sang, donnant aux Liquides un degré d'é-
paitfîflement qui n'a aucune proportion avec 
le calibre des moindres Vaifleaux det Vifcères, 
doit y former,fur-tout dans les Perfonnes qui ne 
s'exercent pas beaucoup, des ObjhruBions & des 
Congejlions qui aboutirent .enfin & infaillible-
ment, â des Pertes confidérables de Sang, à la 
JauniJJè, à la Cachexie, à ÏHydropifie & aux f/V-
ires lentes & he&iques. L'ulàge immodéré du 
Vin & des Liqueurs ardentes conduit auffi fina
lement à ces mêmes Maladies ; mais par un 
Mécanifme un peu diférentf & à travers plu" 
fieurs autres Accidens. 

H ne fera pas dificile préfentement, je penfe, 
de faire connoître le raport que les Bains doux 
Au Lac y ont avec la Constitution particulière & 
le Temperamment des Habitani de ces Climats, 
& comment ils doivent s'opofer aux Maux que 
l'Air que nous refpirons & la manière dont on 
vit communément ici, ocafionent parmi nous* 
De ce que j'ai dit jufques ici, chacun peut déjà 
s'apercevoir de leur convenance, & des avan
tages que nous pouvons nous en promette. 

En éfet, quel Remède peut on concevoir plus 
propre & plus éficace, dans toutes les Maladies 

où 
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où [l'on fupofe & admet pour Caufe, un Sang 
épais ou acre, ou défleché, & une Irritation ou 
Tenfion & Contraction dans quelques uns de 
fes Vaifleaux, & dans les Parties folides en gé
néral ? La Médecine ne nous fournit certaine* 
ment rien qui furpaJÛfe & même qui égale en 
mérite les Bains doux dans les Migraines , les 
Vertiges y la Phrénéjie , la Mélancolie, la Manie, 
YHydrophobie , VInflammation & la Rougeur des 
Veux invétérée, VEpilepJïe & les Fièvres Intermit
tentes opiniâtres, hors des Accès * \ dans la Pa-
ralyfie & Contradion des Membresidms Ylnfomniei 
dans les Ardeurs ^Entrailles & la Confiifation du 
Ventre qui les acompagne ,• dans la Colique 
venteufe, Iliaque, Néphrétique & Hémorrhoïdale * 
dans le Calcul, la Dyfurie y & le Tenefme; dans 
diverfes Afe&ions de PEjiomac & de la Matrice * 
dans les mauvaifes Gales & Dartres, féches , 
humides,purulentes, & dans toutes les Maladies 
Cutanées , que la malpropreté ocafione -, dans 
les Opilations-ydans quelques efpèces de I{humatif-
mes & de Sciatiquesy & généralement dans tou9 
les cas qui dépendent des caufes ci deflus énon
cées. Cela fait nëcetfairement des Principes que 
j'ai établi. 

On peut fur-tout affurer que les Bains doux* 
font 

* M. D O V E R , Médecin Anglois aflure avoir ordon
né , avec fuccès, dans la Fièvre Maligne pourprée, avec 
Hémorrhagie, les Bains d'Eau froide Legs d'un Ancien 
Médecin à fa Patrie, p. 121. Cette Obfeivation foiunjfr 
fcAAUfiç à plufcws Réflexions. 
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font très éficaces dans les Afe&ions Scorbutique^ 
fiyfochondriaques & He&iques. J'ai déjà fait voit 
que V \̂ir que nous refpirons ici. & la manier* 
dont nous vivons pour la plupart, nout difpo-
fent néceflairement à ces Maladies. L'ordre <5c 
le but de cette Diflertation veut donc auflî que 
je m'arrête un moment à montrer comment 
les Bains doux peuvent fervir à les prévenir, & 
même à les guérir. Cet Article efl d'autant plus 
important, qu'il s'agit de Maladies, non feule
ment fort répandues, mais auffi très facheufes 
& Couvent funeftes. On doit à cet égard particu
lièrement, reconnoitre & célébrer la bonté du 
CRÉATEUR, qui nous préfente ici un Remède 
admirable & très aifé, contre quelques uns de 
ces Maux auxquels, placés comme nous fem
mes v nous nous voïons continuellement en 
bute. 

Dans le traitement du Scorbut, il y a dife-
rentes Indication s h remplir, qui paroilTent même 
contradictoires , * &ce Mal demande par cela-
m ê m e , une grande atention de la part du Méde
cin. Il eft certain encore, que dans le Scorbut 9 

l'on doit toû}ours avoir égard à la qualité fpé-
ciale de P Humeur Scorbutique y & que tel Remè
d e qui convient à tel Sujet, eft pernicieux à ub 
autre. Il faut même quelques fois,pour le même 
Malade, varier lesRemèdes,f< ivantie degré & les 

K k diver-

* B O E R H A A V E , Aphorifroi 4c cognofccnd** * 
^ucandi* Moxbis. u;6.11*7. u * j . 
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diverfes circôftances du Mal. Cependant on peut 
dire en général ,que prefque toutes les Perfonne* 
qui en font ateintes, peuvent être foulagées pat 
les Bains. Dans le Scorbut, n'y a t'il qu'un (Impie 
cpailïîflement du Sang ? les Bains du Lac, le dé. 
laient & l'éclairciflent. Se forme t'il quelques C§~ 
cretiom dans nos Humeurs ? Les Bains, en détréu 
panr le ^ang , & en faifant cefler les Conftric-* 
tions qu'un Sang mal lié ocafione dans les VaiC 
féaux, préviennent & détruifent ces Concrétions, 
ta redonnent aux Particules qui tendent à s'unit 
& à s'arrêter, le mouvement qui leur convient. 
Le Sang eft-il acre & falé ? acide ou alkalifé? 
les Bains l'adouciffent à merveille & le lavent 
en quelque manière : Us diflblvent, fi l3on veut, 
les Sels dont il eft imprégné & les entraînent 
inème hors du Corps, en débaraflant les Emonc* 
foires obftrués. Le Sang manque- t*il d'aeftivité î 
les Bains, fur. tout s'ils font préparés avec^uel* 
que* Plantes aromatiques, l'excitent dans fon 
mouvement & raniment le Jeu de nos Organes, 

J'en dis tout autant de VAfeïïion Hypochondria-
que & Hyftérique : Les Bains doux font ici fprf. 
cifiqnes. * L'expérience de tous les Médecin» 
à prouvé qu'on avance peu, en employant d'au
tres Remèdes : Souvent même on ne fait à force 
de Médicamens , que rendre ces Maladies plusi 
piauvaifes & plus opiniâtres. La raifon en eft 

claire ; 
* FMD. HOFFMANNl, »j£ 4e lalAcgntj» 
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flaire ; on n'ataquela principale caufe du Mal , 
que par la voie des Bains. Eux feuls peuvent 
délaïer le Sang, fans inconvénient, l'hume&er 
& le rafraîchir, & remettre à l'UnifTon les Fibre» 
xierveufes diflbnantes, en redonnant de la fou-
plefle aux Parties qui en manquent, & en faifant 
ceflfer les Tenfiom & Contractions Jpafinodiqucf 
dont le Genre nerveux en général, mais fpécu-
Jement les Parties flotantes du Bat Ventre, (ont fi 
fouvent afe&ées dans ces Maladies. Très certain 
nement on peut tout fe promettre ici, de la part 
des Bains, fi à leur ufage on s'éforce de joindra 
un exercice doux,modéré, un Efprit tranquile, 
exemt de tout fouci, & une diftradtion conti
nuelle. 

Les Fièvres Lentes & He&iques, ont exercé da 
tout tems les Médecins, & à cet égard» ils ont 
lieu de gémir, de fe voir encore fi reculés. Elle» 
femblent même aujourd'hui fe multiplier & fis 
répandre de plus en plus* Il eft vrai qu'on no 
doit point en être furpris : En parlant ci-defTu» 
de la manière dont-on vit comunément ici, j'ai 
touché la caufe de ces Progrès, & j'y reviendrai 
encore. Sous quelque face qu'on envifagece» 
Maladies» on trouvera toujours, que lorfqu'elle» 
mtaquent des Sujets bien constitués en aparence » 
& (ans qu'elles foient précédées par aucun acci
dent fenfible , elles dépendent originairement 
pour la plupart, de quelques Obftrudions for
mées dans les Vifccres, & qu'enfuite furvient A 

Kk 2 comm* 
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comme Symptôme effentiel & néceflaire , une 
petite Fièvre, quiaiterant peu à peu le Sang, 
diffipe fes Parties douces & nouriciéres. Les 
Obftru&ions fur lesquelles ces Maladies font 
fondées, & auxquell«s j'ai dit que nôtre manière 
de vivre donnoit ocafion,demandent des Apéri
tifs y Se même quelques fois , les Mercuriels* 
Mais fouvent auflî la foibleffe du Malade , Pir-
ritation qu'il fent dans la Poitrine, la Fièvre qui 
le confume & qui des foi* réfout les Humeurs » 
la difpofîtion du Sang déjà trop acre ou trop 
déffeché, les Vaifleaux & les Nerfs, & en géné
ral les Solides déjà trop tendus , ou d'un tiflii 
trop délicat, s'opofent à l'adminiftration de 
ces Remèdes. D'un autre côté, les Médi-
tàmens doux &incraffnn$, font contre - indiqués 
par la Caufe même du Mal : Car bien loin de la 
détruire, ils vont même à la favorifer & à la 
fortifier. Mais ici, on n'a rien à craindre des 
Bains doux, pris avec précaution. En humec* 
tant & délaiant le Sang . en l'animant dans fon 
mouvement, fans l'échaufer, en agitant & en 
relâchant les Solides , ils peuvent contribuer 
éficacément à lever l'obftacle formé dans les 
Vifiirés, & a adoucir la Chaleur, la Sècherejfe , 
la Touxj les Inquiétudes & les autres Symftome$ 
dont les Hccliq/res font tourmentés. * Tout au 
moins, ils font merveilleux, pour aider & fa-

vorifef 

* FRtD. HOFFMANN!. Mcd. IUU Syft. To». VIL 
fftp. XX. Cuxat. Farag, jy. 
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votifer PaAion des autres Remèdes, quels qu'ils 
foient, que l'on voudra emploïer contre ces 
Maladies. On peut, dans un bon fens, apli-
quer au Marafme des Vieillards, ce que je dis 
ici des Fièvres lentes en général. 

Non feulement les Bains doux peuvent gué-
tir ces Maladies préfentes , mais ils fervent 
principalement à les prévenir , de même que 
pfufieurs autres, fpécialement les Fièvres conti
nues , Chaudesy Putrides & Malignes, que la 
grande chaleur de l'Eté ocafione ou rend très 
mauvaifes, en deflechsnt le Sang. Pour forti
fier même les Enfans qui font à Sa Mammelle 9 

& obvier aux Objlru&iom du Bas Ventre, aux
quelles ils font très-fujets , & pour leur donner 
UD bon Tempéramment, qui les rende capables 
éteindre à une heureufe Vieillefle,l3IlIuftre Mr. 
ZwiNGER veut * qu'on les baigne tous les 
huit ou quinze jours. 

Dans tous les diférens cas où il faut humec
ter , délaïer, détendre & relâcher , il eft infini
ment plus fur d'emploïer la voie du Bain , que 
celle de la BoifTon. Une ample BoifTon , * fur-
tout fi l'on ufe d'une Liqueur qui ne foit pas 
froide 1 ou qui foit d'ailleurs douce de fa nature 9 

amortit la force diflblvante des Fermens qui fer
vent à foDigeJlion , & rend, lors que l'on boit 

trop 
* DiflC de adquirenda vîta lotigavitate. Cap. Tir. Parag. £• 
* Voies fur cet Article l'excellente DifT. de G. BHR, 

G E R U S , célèbre Prof à V.tembrrg , en Saxe. De Erroïc 
Diiîta in f oui. Item. J. F. LE FAYRE, L c. p. 15. 
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trop en mangeant, le Chyle trop aqueux & trop 
crud. Elle relâche encore VEfiomac , le Pylore 
& l'Orifice des Vaijfeaux la&ès> qui aboutifTenfc 
dans le Canal Intejtinal. L'Eftomac ainfi rempli 
d'Eau & relâché dans fon Corps, mais principa
lement a l'endroit de fa fortie, n'a prefquc au
cune prife fur les Alimens, & les laifle fortir, fans 
Qu'ils foient convenablement digérés : De-là 
naiflent les Crudités, les Flatuofités , les Vents 
& plûfieurs autres Maux. Les Vaijfeaux la&és 
eux mêmes, trop diftendus & relâchés par la 
Boiffon, admettent encore,avec les Parties groCr 
fiéres d'un mauvais Chyle, les autres impuretés 
contenues dans les premiers Boiaux & les tranf-
mettent au Sang, d'où elles font enfuite dépo. 
fées dans les Vifcères : Il peut même encore arri
ver par-là , qu'ils s'obftruént & qu'ils crèvent. 
Ce pernicieux éfet d'uneBoiflbn douce ou abon
dante f s'étendra encore jufques fur les Bgins Se 
les afoiblira en les relâchant auffi, & en y cha-
riant des Matières groflîéres qui excéderont la 
Diamètre des Vaijfeaux Jîcrètokes de l'Urine* 
Voilà la grande fource des Dérangemens £EJlo-
tnac, des Objku&ions, des Langueurs, des Fièvre* 
Chaudes, Putrides, Malignes & He&iques , de la 
Gravelle & d'un nombre infini d'autresMaladies. 
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Le 71W * dont on abufe préfentement par tout, 
ne feroit-il point, par ces raifons, la caufe do 
diverfes & fréquentes Incommodités, dont- on 
fe plaint aujourd'hui ? 

Aurefte les Bains doux, n'empêchent point la 
Tran/piration , comme quelques Perfonnes fe 
l'imaginent : Ils l'augmentent même fouvent, 
en relâchant la Peau, en tempérant l'acre té de 
Ja Matière qui doit tranfpirer, & en la rendant 
plus fluide. * Très certainement on eft plut 
difpofé à fuër dans le Bain, ou après, qu'aupa
ravant. Mais à fupofer que la Tranfpiration fut 
arrêtée par l'Eau du Bain, on feroit, dit BELLIN j , 
amplement dédommagé de cette perte, par let 
avantages qu'on retireroit d'ailleurs du Bain. Je 
crois en avoir afles dit fur cette Matière t pour 
prouver la Propofition que j'avois principale
ment en vue. 

Puis donc que le grand éfet des Bains doux eft 
fie mettre les Solides & les Fluides de nôtre Corps, 
dans une telle fituation, qu'ils foient en état 
d'entretenir en nous, une Circulation aifée, 
libre & parfaite, dans laquelle principalement 

gît 
* l'Illiiflre FRE'DERIC H O P F M A N , atribufi 

en particulier à l'ufage du Thé , du Café & du Sucre , l'Origi
ne des Fièvres Miliaires Maiignes , qui ont commence à pJN 
roitiel'an 1651. à Leipfig, d'où elles fe font enfuite repan* 
ducs dans toute l'Allemagne, & dont nous avons déjà eu , 
dans cette Ville, de funeftes exemple*. Med. Rat. Syft. 
Tom. IV. Se& 1. cap, 9. 

* SANCTORlUS. Med. Statique. Seâ. i l . Aphorif. 
pt s. BELLINI de Sanguinis Miflione. prop S. HOFF. 
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git la Santé & la Vie, & de réfifter à l'acliori 
du Tems, qui n'agit fur nous, qu'en nous déflTé-
chant,il efl évident qu'on ne fauroit faire afles do 
ca*, d'un Remède fi admirable. Plût à Dieu , 
que la Médecine, une fois défabufée, retourna 
fur fe pas, & qu'au lieu de tant de Médicamens 
nouveaux, vantés fous des Noms très fpécieux „ 
mais qui au fonds ne fervent qu'à multiplier les 
Maladies, & à fatisfaire la Vanité des Médecins Se 
l'avidité des Afotkaires, on pratiqua ces Remè
des (impies . aifés & très éficaces, dont les An
ciens faifoieat leurs Délices, & qui leur étoient 
fi falutaires ! 

Dans les Lieux où l'on ne feroit pas à portée 
d'avoir de \'Eau du Lac , on peut lui fubflituec 
touce autre Eau commune, adoucie avec du Son, 
du Savon, ou des Cendres, & des Herbes é« 
molientes. Pour les cas particuliers où l'on 
jugeroit les Rains néceifaires , mais où l'on ne 
pourroit pas remplir parfaitement {'Indication 
que l'on auroit en vue, en fe fervant de l'j&w* 
du Lac feule, on y joindra diférentes Drogues s 
& par ce moïen on fera des Bains compofés très 
éficaces. Ainfi pour fortifier quelques Mem
bres afoiblis ; pour reiferrer & deflecher > pouc 
déterger & netoier la Peau ; pour animer d'a
vantage le Sang &c. on peut faire bouillir dans 
l'Eau du Bain, du Soufre, de ?Alun, du Salpêtre, 
de la Chaux, nueme du Mercure crud, des 
Herbes Aromatiques & Antifcorbutiques, de CE. 

eora 
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brtt <fe Chêne ou de Stym, des Noix Je Gale , de 
la Lie, une FourmiUiere, &c. fuivant ['Indication 
fpéciale qu'on fe propofe. On peut même en-
cote pratiquer ici & recevoir la Douche fur quel
que Membre particulier, &enefpérer un fuc-
cès favorable. Nous pourrions fou vent par-là, 
nous mettre en quelque manière en état de nous 
paifer des Bains étranger*, toû ours incommo
des & difpendieux , & dans lefquels on ne 
trouve pas conftamment les grands Avanta
ges que l'on en atend , & que Ton va y 
chercher. 

Il faut nécefTairement fe préparer aux Bains 
par quelque évacuation , par la Saignée, par les 
Lavemens ou quelques Afédeànes , & même 
quelques fois, par d'autres Remède*. Cette pré
caution eft néceflaire, non feulement pour fa-
vorifer l'adion du Bain & faire que l'Eau péné
tre mieux dans le Corps ,• mais auffi & princi
palement pour empêcher & prévenir les funef-
tes éfets d'un Sang ou de quelques mauvaifes 
Humeurs raréfiées, mifes en mouvement & 
poufTées du dehors au dedans , ou des pre
mières Voies, dans celles de la Circulation, 
les Défaillances, let Oprejfîons, les Ar/gorJfes9 

les Tranfports , les Fièvres, la rupture dt quel
ques vahieaux &c. Pour ces raifons , on ne 
doit pas auffi prendre le Bain trop chaud. Ces 
Règles doivent fur. tout être obiervées quand il 

L l eft 
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cftqueftiohde Bains aftringens* * où s'ils^gît 
de Sujets pléthoriques, colériques & remplis de 
mauvais Sucs : Ordinairement même ces fortes 
de Malades ne fuportent pas le Bain , comme 
ceux d'un autre Ordre peuvent le foufrir. En 
particulier les Bains doux ne conviennent point 
aux Perfonnes épuifées , ni à celles qui ont le 
Sang trop aqueux & diflbut , ou dont ^ les 
Yifcères, fpécialement la Poitrine, & en géné
ral les Solides, font foibles & fans reffoxt. 
Si quelques fois le cas requiert abfolument 
qu'elles fe baignent, elles ne doivent point 
le faire fans beaucoup de confidération. On 
cft même obligé , dans plufieurs de ces cas* 
0 u autres femblables, de s'en tenir à des Demu 
Bains, & fouvent encore, il faut fe contentes 
de fe laver les Piedi & les Jambes. Au fonds & 
en un fens, l'éfet eft alors le même, & on doit 
toujours l'expliquer fuivant les Principes que 
j'ai pofé. Si le cas eft délicat & tant foit peu 
équivoque, la Prudence veut qu'on n'entre-
prenne rien qtie par les Avis d'un bon & fag© 
Médecin. K ia fin de la Cure, il convient enco* 
ye de (V purger. , , . , n 

Le tems de fe baigner peut èfre celui du Ma
tin , après qu'on aura avalé quelque cfyofe, ott 
après diné, quand la Digefti<me& bien faite. Pouf 
le degré de chaleur du Bain & le tems qu'oa 

doit 
• PRIO HOFFMANN!. Di£ <U W»*OW» Afl** 

jlmlàs Vf* fcc» Ktt»2* XU fenlon» 



M A i î 7 3 9- . 4f5 
îloit yrefter, ou le continuer, il n'y a au
cune Règle , même générale : La difpofition 
du Malade & la nature de la Maladie doivent 
en décider. On peut auflî joindre très utile
ment i l'ufage des Bains, celui des Eaux Mine-
taies ou de quelques autres Médicament pro
pres à favorifer leur Aétion & convenables à la 
Maladie pour laquelle on fe fert du Bain. DU 
ferens Remèdes ain(i fagement difpenfés , fe 
prêtent un fecours muttiel. * Au fortir du Bain, 
il eft bon de rentrer dans le Lit. Alors les Hu
meurs font bien rapelées du centre à la circon
férence ; la Sueur furvient & l'égalité dans la 
Circulation > fe rétablit par tout. 

Si pendant Pufage des Bains, on fe trouve 
malheureufement furpris par quelque accident, 
on y remédiera fuivant les Confeili du Méde
cin* En particulier fi le Ventre eft reflerré, on 
prendra quelques Remèdes doux. Pendant la 
Cure , il faut conftamment obferver un boa 
Régime, & ne rien faire qui puifle empêches la 
bon éfet du Bain. 

* FRID. HOFFMANN!. Mcd. Rat SyftTom. ni . ScA. U» 

L i » sir: 
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S U P L E M £ N T 
DePAmufement Philofophique fur le Langage des 

Bites i Ç$ incidemment quelques Particularités 
Litéraires. 

J E vous envoie, Meffïeurs, une fuite du der
nier Ouvrage du Père Bougeant, qui a tant 

ocupé les Cafés de Paris. C'eft l'Extrait d'une 
nouvelle Brochure, qui a paru depu is peu, fut 
la même Matière. En voici le Titre ; Lettre à 
M ad. la, Comtcjfe D. . . pour fervir de Supté-
ment à P Amufement Philosophique fur le Langa
ge des Bêtes. 

Il eft néceflaire d'avertir d'abord que ce Stt-
plémetitn'eft pas du premier Auteur, & qu'j* 
vient même d'une Perfonne qui penfe fort di-
féremment. C'eft plutôt une Critique de l'Ou
vrage que de fimple* Aditions pour l'éclaircir » 
comme le titre femble l'anoncer. 

Le nouvel Auteur tombe d'abord aflës ru" 
dément sur l'étrange Siftème qui donne à cha
que Bête un Démon pour lui fervir d'Ame, pa
vois trouvé cette penfée fi choquante,que dans 
mon Extrait précédent àeYAmufement Philoso
phique , j'avois tiré le rideau fur ee vilain objet. 
Mais nôtre Critique nous le montre par tous 
f« côtés, & n« prejid point le change fur la 

précai> 
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précaution qu*avoit pris le P. Bougeant d'atri-
buer cette opinion à un Savant de fa connoif-
fance. 

„ Selon ce bizare fentiment, dit-il t tout 
„ ce que nous entendons aboïer, miauler, 
„ hennir &c. font autant d'Efprits Céleftes, 
„ con4amnés à faire ici bas pénitence de leur 
„ orgueil. C'eft un Révérend Père Jèfulte., qui 
„ leur fait faire cette pénitence, plutôt que de 
„ les mettre en Enfer avant le jour du Juge-
„ ment dernier. C'eft lui qui leur acorde ces 
„ Lettres de répit. . . . Je ne doute pas que 
„ les Malins Efprits ne témoignent au premier 
„ jour leur reconnoifTance au charitable Au-
„ teur qui leur a rendu un fervice fi conlî-
„ dérable. 

A la feule expofition du Siftème, on com
prend aifément que ce Livre du P. Bougeant a 
„ dû blefler Ces Supérieur!. „ Si l'on deman-
„ de quelle eft la caufe de fa Hifgrace, la voici * 
„ Madame, dit nôtre Suplèment j Paflages de 
„ l'Ecriture burlefquement interprétés * Auto-
„ rites des Pérès de PEglife emploïées , d'une 
„ façon badine & ridicule ; Allégories indé-
„ centes; Réflexions trop libres fur les A-
„ mours des Bètes , répréfenf ées fous les me* 
„ mes couleurs que celles des Hommes; éton-
„ nant favoir fur ce point, & fur autre chofe. 

Après cela vient une faufle compaflîon pouc 
le pauvre Jéfuite relégué à h Flèche. „ Dans la 

*> P l « 
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„ plus grande Ville du Monde, il éxerçoit C«t 
„ Epicurifine fi vanté par le doux GreJJet* com-
„ me il piroit par une Lettre de ce Poète qui 
„ lui eft adreflee. Mais le voilà dans un autre 
„ Monde. Dans ce trifte féjour, plus de Met* 
j , exquis, plus de jolies Maifom de Campagne, 
,, où l'aimable Père fe délaflbit continuelle-
„ ment de fes Travaux literaires. t ncore eft-
, , il heureux qu'on ne Tait pas confiné à Kintpeï 
$, Corentin fa Patrie i 

C'cft là que vont Us Gens queTpn ?eut qu'ils enragent. 

Voilà donc de quoi fe c6foler,car après tout il 
auroit été beaucoup plus mal en Bajfe- Bretagne» 

UAmufement Philofophique eft traité un peu 
févérement dans le Suplément. C'eft, dit - on 9 

Un Ouvrage Pbilofophico-Badin, & mgènieufemen* 
ridicule. On ne veut pas même qu'on le regard 
de comme Original 11 n'a rien de neuf, a joûte-
t*on, que l'habillement François que F Auteur lui 
a donné. On prétend que dans ce qu'il dit dif 
Langage des Bêtes, lesEJfaisde Montagne lui 
ont beaucoup fervi. Il y a long-tems que cet 
Auteur avoit dit que les Bêtes fe communiquent 
leurs penfées auffi bien que les Hommes. * B 
s'étoit fervi de Pautorité de Lucrèce, qui re
marque dant fon Poème, que les difèrens Ani
maux* tant les Domejliques 9 que ks Sauvages 9 

forment 

* Eflàis de Montagne li*. a Ch. i* 
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ferment divers fins, félon que la peur, la douleur 
1$t la joie agijfent en eux. 

Et mnltx pccudcs, fie dcnique fecla ferirum 

DifSmiles fucrunt vocet, vaiiafquc clucrc, 

Çum xnetui aut dolor eft, aot càm jam gaudia glifcoac. * 

Montagne établît encore dans le même Cha* 
pitre , que les Bètes ont un Langage naturel. 
» Elles ont r dit il, la liberté de fe plaindre, de 
„ fe réjouir, de s'entr'apeler au fécours , fe 
„ convier à PAmour, comme font lesHom-
„ mes par l*ufage de leur voix . . . Comment 
>f les Bêtes ne parleraient elles pas entr'elles 9 

» ajoute t-il. Elles parlent bien à nous, & nous 
» à elles. 

Le P. Bougeant avoit emploie précifément le 
même raifonement, qui fe réduit à ceci ; Si la 
Nature a fait les Bètes capables d'entendre une 
Langue étrasgére,pourquoi n'auroient elles pas 
la faculté d'entendre & de parler une Langue 
qui leur eft naturelle? Vôtre Chienne, dit il à 
Madame la DuchcfTe de C haulnes, Vôtre Chien
ne a beaucoup d'écrit : Vous vous entretenez tout 
le long du jour avec elle y vous l'entendez 9 & elle 
mous entend. Mais fiiez Jure , que lors qu'il vient 
Un Chien la cajoler , elle ll'entend beaucoup mieux 
mcore, &fefait mieux entendre. 

Dans lyAmuJement Pbilofophique, on prouve 
pa 
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par l'Ouvrage industrieux des Caflor$>fes AheiU 
leSj& d'autres Animaux de cegenre,que des en* 
treprifes G bien fuivies, & Ci bien exécutées fu-
pofcnt néceflairement qu'ils ont entr'eux, un 
Langage, par lequel ils fe communiquent leurs 
penfées. Montagne^ l'égard de ce raifonement, 
avoit encore pris les de vans. „ Eftil police 
„ réglée avec plus d'ordre * ait il > diverfifiée 
„ à plus de Chargea & d'Ofices, & plus côftatn-
„ ment entretenue que celle des Mouches 
, , à miel? Cette difpofition d'a&ions, & de 
„ vacations fi bien ordonnées, la pouvons-
„ nous imaginer fans quelque-difcours ? 

Malgré ces conformités, PAmufement Philo* 
fophique a aflurëment du neuf, & le Critique 
nouveau eft obligé d'en convenir. Le P. Bou
geant penfe d'une manière fi diférente des au» 
très , que tout-eft plein de Paradoxes dans fon 
Livre. Vous vous rapelez , fans doute, qu'il 
ne veut point d'injlindl dans les Animaux Et il 
eft peut-être le premier qui ait ofé fuprimer une 
Caufe à laquelle jufqu'ici on a atribué tant d'é-
fets. L'Auteur du Suf liment marque à fa Com-
tefle, beaucoup de furprife là-deflus. 

Je fus témoin l'auti e jour d'une Côverfation 
fur cet Artic!e,qui peut trouver ici fa place. Un 
Abi Parifien%hvc\'\ intime du P Bougeant, & qui a 
beaucoup d'Efprit,paflant à Genive,voulut voie 
la Bibliotèque publique. Je fui chargé de l'y 
conduire. On parla des Livres qui paroiflent 

nouvellemeni 



M A î i 7 3 $• 4S9 
nouvellement, & FAmufement Philofophiefue ne 
fut pas oublié. L'Abé lemontroitparfts beaux 
côtés, & il demanda fi on Pavoit lu dans nôtre 
Ville ? Il fut fort content de voir qu'il y etoit 
conu, & qu'on en avoit une'idée aillz avanta-
geufe. Après un début tel que l'honêteté le de-
mandoit avec un Ami de l'Auteur, on ne laifla 
pas de faire quelques Remarques fur divers en
droits qui auroient bien befoin d'« claircifle-
ment. Le Bibiiotécaire marqua d'abord fa fur-
prife, de voir Ylnjlinct auflî mal-traité dans ce 
Livre. Comment remplacer un principe fi commo. 
de ? diMl à l'Abé. Si je demandons, par exemple f 

au P. Bougeant, comment une jeune Hirondelle a 
Padreffe de faire [on Nid, la première foi*, comment 
elle peut l'exécuter avec la même régularité que les 
Hirondelles les plus expérimentées, je ne vois pas 
bien ce qu'il me répondroit. 

L3^bé , au défaut de fon Ami, eflaia de fatis-
faire à cette Queftion incommode. Ilfitpa-
roitre beaucoup d'Efprit \ mais comme il re
marqua qu'il ne perfuadoit point, il N'avifa 
pour dernière reflburce , d'emp'oier le fiflème 
qui place des Démons dans le Corps des Ani
maux. „ Après-tout, dit i l , il faut vous rape-
„ 1er le Sentiment du P. Bougeant fur l'Ame des 
„ Bètes. Il tranche la dificulté , car tout le 
„ Monde convient que le Diable en fait long* 
Vue Caufe eji bien défejpérèc, répondit nôtre Bi
biiotécaire en riant, quand pour la déjindrc9 

Mm *rt 
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on eji obligé de recourir au Démon. Horace , $£ 
les Auteurs de bon goût, ne permettent pat feu-
lemeiit, pour le dénouement d'une Pièce, défaire 
intervenir quelque Divinité , excepté dans des cas 
import ans. C'ejt bien pis encore quand il faut apc-
1er le Démon À fon fecours, pour fe tirer d'intri
gue. Si f admire la police d'une Ruche S Abeilles 9 

tordre merveilleux qui y règne, £5? que fen de
mande la raifon à V Auteur de PAmufement Phi-
lofophique, il jettera (Pabord dans la Place, une 
Légion de Démons, Çf? avec ce fecours il fe croira 
bien fortifié. Virgile s'y eft mieux pris , & pour 
rendre raifon d'un Concert bien entendu y il s'ejl 
tourné du coté opofé. Ce Jâge Poète p anche vers le 
Sentiment de ceux qui ont dit, que les Abeilles 
avoient une portion de PEjprit Divin , & qu'elles 
etoient éclairées d un B^a'ion Célejte : 

Eflc Apibas part cm divins Mentit, & hauftui 

«fcthereos dixcrc. * 

La penfée du Poëte Païen me par oit plus jujle f 

faïpenfè dire plus Chrétienne, que celle du Hè-
' vérend Père de la Compagnie de JfcSUS. Elle revient 

à l'Inftindt, quitfeji autre choje qu'une direàtion 
de lafageffè Suprême. Permettez-moi, ajoutât il, 
de vous dire avec franchife, que la Demonologie 

' de votre Père Bougeant, 4 révolté tout le Monde» 
Il a eu beati effuerdég.uer fon Sujet', il na paê 

rèujfi 
* Georg. Ub. IV. Jt. 22a 
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fiajft à divertir fon Le&cur dam cette Ire Partie 
de fon Ouvrage. On a fenti que Fenjosiement qu'il 
y a voulu répandre, n'é'oit pas a fa place. D* ailleurs 
U yrudence ne veut pas que fon badine avec les 
Animaux vicieux, & de toutes les Bêtes féroces f 

Celles avec lefquelles on doit le moins fe jouer > c*eft 
apurement avec les Démons. AuJJi le Père Bou
geant , syen ejl fort mal trouvé Sa bonne volonté 
pur les malins EJprits, fes tentatives pour adoucir 
leur Sentence, ont fait foupçoner au*il avott des 
intelligences avec eux , fè? fon fait chafjer du 
faradù Terrejhre. 

Pour revenir aux Morceaux de XAmufement 
tbilofophique, que Ton peut regarder comme 
neufs, il ne faut pas oublier l'endroit où il ôte 
le Chant aux Oifeaux. Ceux que nous re
gardions comme les premier! Chantres de l'U
nivers » ne chantent poiot, pas même le Serin 
& le tiofftgnol. Le P. Bougeant vient de portée 
la Réforme chez eux, & ce que nous en enten
dons , n'eft plui qu'un fimple Langage. Tous 
ces prétendus Sons mélodieux , font une 
forte de Difcours où il y a du haut & du bas B 

à peu près comme dans la Langue Chinoife. 
L e Sufrage du Révérend Père , doit être ici 
d'un grand poids. Il entend, dit on, parfaite
ment la Mufique, & il n'y a pas aparence que 
ce foit par jaloufie de Métier qu'il concerte au 
fyffignol, la qualité de Muficien. Cependant 
l'Auteur du Suflément a été auifi furpris que 

Mm a nous 
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nous, de la hardieffe du Paradoxe, & il en mar
que fort vivement fon chagrin à la Coœtefle. 

„ Je confens » dit.il, que la Pie & le Geai 
„ crient, que le Corbeau croafle, que plûfîeurs 
„ autres niaient qu'un ton tiifte & défagréable, 
„ que tant d'autres ne faflent que parler ; mais 
„ qu'un Pinçon, qu'un Chardoneret, ne chan-
„ tent plus, quel eft mon chagrin ? Je ne me 
„ laiîois point de la Mélodie de plufieurs Serinf. 
„ J'aimois ces Oifeaux, à qui je m'imaginois 
„ que la Nature avoit donné pour le Chant 
f> une délicatefle, que l'Homme ne peut imï-
„ ter. Deux Bgflïgnols , incomparables dans 
„ leurs roulades, quand ils chantent le triom-
„ phe de leurs Amours , ou le retour du Prin-
„ tems, m'ont fait paflVr d'agréables Nuits ; 
„ & voici que,par Patentât d'un nouveau fiftè* 
„ me, je me trouve tout â coup privé d'une 
i, partie de mes plaifirs. 

Nôtre Critique, ne laifle pas de rendre juftice 
au Père Bougeant & de le louer quelque fois. Il 
reconnoit dans la 2me. & dans la 3me. Partie 
de cet Ouvrage de jolies comparaifons , de 
tendres defcriptions, des fujets très bien ma
niez. Il admire fur tout les amoureux: entre
tiens des Oifeaux ocupés de leurs Amours. A 
cette Ecole, on peut aprendre à devenir de 
parfaits Amans. 

On doitfavoir gré â l'Auteur du Suplèment, 
d'avoir épargné le Père Bougeant fur cet Article, 

& 
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& de n'avoir pas dit tout ce qu'il en penfoit. 
Quelques fpéculatifs , acoutumes à fouiller un 
peu trop avant dans les fecrets replis du Cœur 
humain , ont cru entrevoir quelque deflein 
caché dans le langage tendre & délicat , que 
l'ingénieux Ecrivain prête à un Serin ou à un 
fyjjignol , dans le fort de leurs Amours. Ils ont 
prétendu que dans ces endroits fi paflTionés , 
on ne fait pas bien s'il eft 1 Interprète du 
Langage des Oifeaux, ou Ci les Oifeaux eux-
mêmes ne lui ferviroient point d'Interprètes 
auprès de la Dame à qui il écrit. Ceft peut-être 
ïà un tour galanf, une manière fine & envelo-
pée de faire connoître des Sentimens tendres , 
qu'il ne convenoit pas de manifefter d'une 
manière plus ouverte. Les Gens d'Efprit ont 
de femblables détours. Mais après tout ce 
feroit là lui donner des vues trop recherchées. 

Il eft vrai que Vaimable Père décrit fi vive-
ment les Amours de quelques Animaux , qu'on 
eft tenté de dire, que pour y réuflir fi bien, 
il faut avoir fenti quelque chofe de femblable. 
„ Un Chien ne perd point de tems pour en 
„ compter à fa Belle fur fa Beauté , fur fa 
, , Taille, fur fonEjprit & fa JeuneJJè. Le Père 
y , Bougeant, qui en a fans doute furpris avec 
„ plaiîîr quelqu'un débitant de femblables 
i, Fleurettes, a trouvé de la vivacité dans fa 
9, Converfation. Aufïî nous dit-il que tout 
9y parle dans une Bète amoureufe, comme dam 

„ F Homme 
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„ PHomme le plus paffionè ; que fa voix , fit 
» iefies > fes mouvemens, tout exprime fapaffion. 
„ Un pareil détail de la part de l'Auteur pour-
„ ra vous furprendre. Mais un Philofophe, 
„ Madame, ne doit rien ignorer. Dateurs il 
„ prend ocafion de là de nous inftruire. En 
„ nous faifant remarquer, que les Bètesdifenfi 
„ toujours vrai, & qu'elles ne trompent jamais, 
9 , pas même en Amour, ce font des leçons 
„ qu'il nous donne, & dont il eft à fouhaitet 
„ que nous profitions. 

„ Cela ne fufit pas encore au Père Bougeant. 
„ En voïant chez beaucoup d'efpèces de la fo-
, , brieté & de la confiance , il eft tenté de les 
„ comparer à Diogine , & d'en faire par confé-
„ quent autant de Philofophes, vivans dans 
, , une petite Baraque, contens du pur néceC 
„ faire, fuïans le comerce des Hommes, ne 
„ parlans que par néceffitè. Tel eft , dit i l , un 
„ de ces gros Chats barbus, &? bien fourez>quc 
„ vous votez dans un coin, digérant à loifir, dor~ 
19 mant, fi bon lui femble y fe dormant quelque-
99 fois le plaifir de la Cbajfe , jouiffant d'ailleurs 
9 t paifibletnent de la vie. Il ne faut, à la vérité , 
99 qu'une Chate pour déranger toute fa Philofe-
99 phie y mais nos Philofophes font - ils plus fagei 
99 dans Pocafion? 

L'Auteur du Suplément marque enfuite,que 
ce n'eft qu'avec peine qu'il voit ainfi prodigué 
1* nom de Pkilofophe, jufqu'à VAne, au Bœuf, 

au 
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tu Mouton y au Cheval, qui font des Animaux 
lourds, & un peu ftupides, pendant que ce titre 
eft refufé aux Oifeaux, que le Père Bougeant 
„ traite de Babillards. „ Je crois en entrevoir 
», la raifon, ajoUtc-fil, c'eft que peut-être il 
9> compare les premiers aux Difciples de PU 
„ thagore , qui écoutoient fans parler , ou par-
„ loient peu, & parloient bien ; & les féconds 
9> à ces grands Parleurs de Café, qui parlent 
9, beaucoup, & ne difent rien. 

Il marque enfuite du regret de ce que le Père 
'Bougeant, qui entend & qui interprète fi bien 
le Langage des Bêtes, ne nous ait point don
né les principes de leur Philofophie. II eft fâ« 
cheux qu'il ne nous fafle aucune part de ces le
çons de fagefle. Son filence fait foupçoner que 
la Philofophie qu'il leur donne, n'eft qu'un 
pur Epicurifme. On en peut juger par les dif-
cours amoureux des Oifeaux, par les entretiens 
tendres d'un Chien , par* les pourfuites redou
blées d'un Chat * guidé par fa paillon , le tout 
traduit en François par le Révérend Père , qui a 
fûdéchifrer leurs termes amoureux, & qui a 
délicatement rendu plufieurs de leuis phrafes^ 
99 Peut-être, ajoute t*il, que le loifir dont il 
„ va jouir à la Flèche, lui permettra de nous 
99 donner un Diûionaire complet, une Mé. 
», thode, & uae Grammaire du Langage par-
„ ticulier de chaque efpèce. 

Nôtre Critique voudroit fur tout voir expli
quée 
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querun peu en détail le Langage des Dindonil 
Il lui paroit embaraflant par fon uniformité* 
C'eft une Monotonie continuelle. On diroic 
qu'en toute leur vie, ces Animaux n'emploient 
qu'une feule phrafe, & qu'ils n'ont qu'une cho
fe en tête. Mais le Père Bougeant a déjà averti 
qu'un Langage qui nous paroit toujours le mê
me à certaines diférences de fillabes longues ou 
brèves, qui nous font imperceptibles, & qui 
en peuvent beaucoup varier le fens. Le ±>uptè< 
ment, voudroit donc que le Père Bougeant afin 
de nous donner quelque chofe de complet fur 
cette Matière, travaillât, à P exemple d'un Do-
de Académicien, à une Profodie éxade, qui 
marqueroit les divers accens des Oifeaux , & 
qui nous feroit voir que le Langage des Din
dons n'eft pas aufîi uniforme que nous nous 
l'imaginons, & qu'ils peuvent exprimer b'wïi 
des chofes diférentes dans leur Langue. 

Malgré l'imperfe&ion que nous croïonsre'* 
marquer dans leur Langage „ Les Dindons 9 
„ continué t'il, pourroient bien être des Phi. 
„ lofophes, aufîi bien que les autres, & më-
„ me des Do&eurs de certaine efpèce , tant ils 
,9 femblent boufis d'orgueil. 

Ici il fautneceffairement abandonner le fens 
litéral. Ceux qui ont été a Paris entendront au 
fément cette allufion. Pour les autres, ils en 
trouveront le Commentaire dans la Femme 
Docteur, Comédie qui parut en 1731. Mr. de 
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laBertaudinière y compte une de fes proiïeflks 
contre les Jéfuites ; c'eft de contrefaire le Coq» 
îlnde quand il rencontre quelque Père de cette 
Société qui en a le plumage. Quand]*en trouve 
quelqu'un, dit-i\9jene manque jamais de leur 
dire, fia, fia, fia, glou, g/ou t glou, glou. * 

On doit donc entendre dans le fens figuré le 
fouhait exprimé dans le Suplément, de voir queU 
que Ouvrage du Père Bougeant fur le Langage 
des Dindons. Mais il me iemble que ce n'eft 
pas biçn s'adrefler. Le n3eft pas à lui qu'il faut 
demander la Clé de cette Langue. Elle n*eft 
pas affés gracieufe. Il réuffït mieux dans la fonc
tion de Trucbeman du Langage amoureux du 
fyjjignol ou de la Fauvette. On nous aprend 
dans le Suplétnent que c*eft à lui qu'eft adreffée 
l'Epitre de Mr. GreJJet, écrite de la Campagne. 
Voici comme ce Poète apoftrophe fon Ami : 

Moins Révérend qu'aimable Père, 
Vont ^ dont rEfpnt, le Cara&ère, 
Et les airs ne font point montés , 
Sur le ton , foteraent auftère, 
De cent triftes Paternités , 
Qui, manquant du talent de plaire, 
Et de toute légèreté , 
îour «Uflimuler la miiere 
D'un Efprit fans aménité, 
D'une Sag«fle minaudiére 

Nn Àfi-
* A€k. III. Scène 6. Cette Comédie eft atiibuéc au F. 

Bougeant lui*même. 
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Afîchcnt la (éviiité , 
Et ne (ortent de leur tanière 
Que foui la lugubre banilre 
De la grave formalité' ; 
Tout , dii-je ce Père vanté, 
Vous, ce Philofophe tranquile* 
De Minerve l'heureux Pupile, 
It l'Enfant de la Liberté» 

Ce Caradtère vaut mieux que celui de ces £a~ 
vans aigres & bilieux qui, à la moindre queref* 
Je Litéraire, oublient toute leur Philofophiei 
L'Auteur du Suptément a fait entrer incidera* 
ment dans cette Brochure f quelques traits con
tre PAbé d'Olivet, qui s'eft fignalé par fes invec* 
rives contre l'Abé des Fontaines, dans la Lettre 
au Préfident Bouhier, dont le Josirnal Helvéti
que a parlé. * Après avoir débufqué les D& 
mons du Corps des Animaux, il fait connoitre 
qu'il préfère la Metempficofe au fiftème du Père 
Bougeant. Il fe fent porté à admettre ce fenti* 
mtnt de Pitkagore, & pour les Bêtes & pour les 
Hommes. 

„ En voïant de certains Auteurs de nos 
, , jours, dit-il, rteferoit on pas tenté de croi-
f , re que l'Efprit qui les anime, eft le même 
5 , que celui qui a été dans d'autres Corps ? Je 
„ ne trouve pas Mr. 1* Abé à'Olivet éloigné de 
„ ce fentiment. Dans fa Lettre à Mr. le Prifi-
v dent Bouhier, cet Académicien fait revivre 
„ Zoïle parmi nous. N'auroit-i) point lui-mê-
„ me hérité de l'Efpric d'un Saumaife , d un 

*wM*a 1799» * *ft. *T7* 
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», Laurent Y allé * d'un George Merulla , d'un 
„ Scioppius y apellé le Chien de la Rhétorique * 
„ & de plufieurs autres du même calibre ? 

Il fe récrie principalement fur une Epigram-
me Latine qui finit cette Lettre. Les images 
en font fi fales qu'il félicite la Comtefle de ne 
pas entendre le Latin, car elle auroit vomi en 
blifant. L'Abéd'O... dit-il, en l'écrivant a-
voit trempé fa plume dans de l'excrément de 
Pourceau. Il en a eu honte, & dans une fé
conde Edition de fa Lettre, il l'a fuprimée. On 
loiie enfuite fon Adverfaire qui, par /on filence 
fhilofophique, montre un EJprit bien diférent de 
Zoile , à qui PAbi d*0. . . le compare fi maU 
honnêtement : Voilà donc l'Académicien Maître 
du champ de bataille i mais je ne crois pas que 
Perfonne lui envie la gloire d'une femblable 
viâoire. 

Le pis eft que cet Abé déchire également les 
Vivans & les Morts. On peut fe rapeller le £é-
tit Roman fatirique de la même Lettre où Ton 
fait Mr. Baile amoureux de Mad. Jurieu, * 
Tout réclame contre l'Anecdote. Si Hgterdant 
jugeoit mal de cette étroite union, & fi ton per-
fuada à Mr. Jurieu, que lui qui voïoit tant de 
ckofes dans PApocalipfe, ne voïoit pas Ce qui je 
faffoit dans fa Maifin, comment concevoir que 
de tant d'Ecrits violens qui parurent dans ce 
tems-là contre Mr. Jurieu , aucun n'eut gliffiî 

N n 2 queK 
* Jfuujul Hclvétiq. Mars 1739* ?*g' &+ 
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quelque mot du comerce de la Dame ? Tout 
le Monde fait d'ailleurs quel étoit le Caradère 
de Mr. Baile. Voici le Portrait que nous en 
dqnne un ^ uteur qui croïoit le bien connoitre. 
C étoit un Philofaphe qui avoit des mœurs très pu
res. Ceux qui Pont le plus fréquenté, ajfùrent qu'il 
tfa jamais eu la moindre aparence de Comerce dé" 
règle avec les Femmes II étoit fohre ̂ tempérant, 
détache de l'amour desplaifirs. On peut lui repro
cher des débauches d'Ejprit > mais il n'et oit rien 
moins que libertin dans les mœurs. 

Mais quand cette Hiftoriette auroit quel
que fondement, je demande s'il eft permis à 
un grave Académicien de communiquer au 
Public de femblables Satires ? Je lifois hier de 
fages Réflexions là-deflus dans un Livre qui ne 
doit pas être inconnu à Mr. l'Abé d ' O . . . . . 

L'Auteur blâme précifément à cet égard 
Mrs. Baile & Larroque, qui font les deux Hé
ros dont il >3agit principalement dans la Let-
tre au Prélident. Il ataque d'abord Mr. Larro-
qtte fur la Vie de Mezerai qu'il a donnée au Pu
blic. „ Jamais Faifeur de Romansr dit-i l t 

» n'entrndit fi bien que lui, Part d'altérer Je 
9> fond, & de feindre les circonftances. Ce 
,> qui me fâche, c'eft qu'un Ecrivain vertueux 
„ ait en quelque forte autorife par fon éxem-
JI pie , ceux qui font par étourderie y ou par 
„ noirceur, ce qu'il a fait dans un Efprit de 
, , plaifauterie. Cacenfin,à parcourir cesSa-

„ tires 
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, , tires anonimes, ces Anay ces Gazettes Li-
„ teraires, dont le nombre fe multiplie impu* 
„ nément tous les jours à la honte de nôtre 
„ Siècle, ne diroit-on pas qu'il s'eft formé une 
„ Confpiration, qui en veut à l'honneur des 
„ Gens de Lettres ? 

„ Quelle pitié, ajoute - iil, de voir, que 
„ Mr. Baile, un fi beau génie, fe plaife à dé. 
„ terrer les plus miférables Brochures, pour 
„ en tirer des Anecdotes fcandaleufes, qui 
„ reçoivent dans fes in • Folio une féconde vie , 
,i plus durable que la première ! Ne craignoit-
„ il point la malédidion lancée dans ces deux 
„ Vers du bon Amiot ? 

Maudit fois»tu qui va faifant Recueil 
Des Maux de ceux qui gifent au CercueiL * 

j , Mr. Baile connoiflbit la malignité du Coeur 
j, humain j il a voulu la chatouiller ,* mais 
„ foïons très contens de n'avoir point de Lec-
„ teursà ce prix. Quand même ces Anecdo-
„ tes feroient certaines, de quelle utilité peut-
„ il être d'en faire mention ? Vous me parlez 
i, d'un Homme de Lettres, parlez - moi donc 
9, de fes Talent , parlez- moi de fes Ouvra-
„ ges i mais laiflez - moi ignorer fes foiblefles , 
„ & à plus forte raifon fes Vices. 

Devinez, MeJJJeurs > qui eft ce digne Acadé
micien qui débite de fi belles Maximes. Il fufit 

qu'il 
. * Opufcoks 4e îlutarqae, 4c la Cuxiouxe. 
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qu'il foit Confrère de Mr. l'Abé à'Olivet, qu'il 
foit fon Collègue, pour qu'il doive refpeder 
fon témoignage. Mais il a des relations encore 
plus étroites avec cet Auteur, puifque ce que 
Pon vient de lire, fe trouve dans la continua
tion de YHiftoirc de P Académie Françoife, dont 
Mr. l'Abé tfOlivet régala le Public il y a dix 
ans. * Croiroit on qu'il eut pu oublier ainfi 
fes propres Règles, & que ce fut lui qui eut 
prononcé d'avance fa condamnation? 

Si ces Anecdotes ne font pas honneur à fon 
Cœur, elles ne font pas non plus briller fon dit 
cernement. C'eft vouloir fe moquer du Public, 
que d'ofer prononcer d'un ton auffi afirmatif 
qu'il le fait dans la même Lettre, que Mr. Baile 
n'eft pas l'Auteur de l'Avis aux kéfugiez. ** 
Permettez - moi, MeJJieurs, de dire encore un 
mot de ce Paradoxe. 

Je vais tâcher de me rapeller là - deflus ce qui 
fut dit dans une Société de Gens de Lettres où 
Pon lût ia Brochure en queftion, dès qu'elle pa
rut. On fut un peu furpri< de P \ necdote ; mais 
beaucoup plus du ton déciiif, dont elle eft 
acompagnée. L'Abé d'O ne laijTe pas U 
moindre liberté de fufpendre fon jugement. 

Cependant les preuves pour atribuer cet Ou
vrage à Mr. Baile font d'un grand poids. Dès 

qu'il 
* Hiftoire de l'Académie Françoife depuis 1652. juÇ* 

^il'i 1700. par Mr. l'Abc d'Olivet. Pag. 169 
* ' Jouotai Hclvétiq. Mais 1739. faf• 27*. 
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tjtfll parut, on crut y reconnoitre & le ftile fç 
la manière de penfer de ce Savant. Ce Libelle 
blamoit la révolution d'Angleterre, & infuU 
toit aux malheurs de* Réfugiez. 11 y avoit là 
de quoi rendre l'Auteur fort odieux. Mr. Baile 
fut non feulement foupçoné, mais bientôt 
après il fe vit acufé. Il fe défendit afles mal, & 
fes Ami* les plus intimes nes'afermifToientpas 
beaucoup à nier-que l'Ouvrage fut de lui 

Après la mort de Mr. Baile, les preuves de
vinrent plus complettes. Ceux qui étoient 
dans la confidence, & qui avoient gardé rèli~ 
gieufement le fecret, tant que l'on parut (i 
acharné contre l'Auteur, s'expliquèrent enfin. 
Le Sr. Mo'étjens Libraire Catholique Rom. de 
de la Haie, dit fans détour, que le Public ne 
s'étoit point trompé dans fa conjecture. Mr. 
Louis Réfugié à la Haie, Correcteur d'Impri
merie , & Interprète de Mrs. les Etats pour 
les Pièces qui dévoient être traduites en Fran
çois , reconnu pour un parfaitement honnête 
Homme, a auffi déclaré, après la mort de Mr. 
Baile , qu'il connoifToit parfaitement fon Ecri
ture , & que tout le Manufcrit , d'un bout à 
l'autre, étoit de fa main, qu'il en avoit mê
me confervé un Morceau pour faire preuve en 
cas de befoin. * Rien n'eft plus pofitif. 

D'un autre côté voici Mr, l'Abc tiO... qui 
plus de 30. Ans après, vient nous aprendre que 

Mr. 
* Volt* U Tic 4c Mi. BA1LB, pas M*. Dêûnaiftai*. 
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Mr, Larroque lui a dit cent fois qu'il étoit ?Au
teur de ce Livre ; qu'il en avoit confié le Mamtf* 
crit à Mr. Baile, qui le fit imprimer. Il faut d'a
bord reconoitre que cet Abé n'eft pas le pre
mier i qui ait débité cette Anecdote. Mr. Hart-
foel^er, qui étoit â Paris, dans le tems que l'Avit 
aux Réfugiez, foule voit toute la Hollande contre 
Mr. Baile, ouit dire plûfieurs fois à Mr. Larro-
que y que lui qui lui parloit, en étoit le vérita
ble Auteur. Cétoit une efpèce de refrein chez 
lui, que de dire > J'ai prouvé cela dam mon Avis 
aux Réfugiez Voilà donc deux Sentimens dia
métralement opofez & bien propres à donnw 
du poids au Pirrhonifme Hiftorique. Un de nos 
Mrs. dit plaifament là deflus , que la Naiffance 
de ce fameux Libelle ne rejfembloit pas mal à celle du 
Prétendant en Angleterre , que Pune & l'autre 
étoient également équivoques, & que fur toutes les 
deux, il n'étoit pai pojjible de bâtir un Sijième qui 
répondit bien à tout Cependant une perfonne 
de la Compagnie , qui n'aime pas refter flotant 
fur de femblables Sujets, nous dît qu'il alloit 
eiTaierde tout acommoder. 

, , Je fupofe d'abord , nous dit il, que le pro-
„ jet de l'Avis aux Réfugiez a été conçu entre 
„ Mts.Baile& Larroque. Vs étoient Amis depuis 
f , long-tems. Ils penfoient l'un comme l'autre 
„ fur les Queflions traitées dans ce Livre, & 
„ ils étoient enfemble en Hollande, quand le 
„ deflein fut formé d'y travailler. Mr. Larroque 
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»> qtiita ce Païs- là à cette date, & Mr. Baile de-
„ meura aparemment chargé de l'exécution 
„ de cet Ouvrage concerté entr'eux. Dès qu'il 
v fut imprimé , & que Mr Baile eut été acufé . 
„ par Mr. Jurieu d'en être le Père, Mr. Larfo-
>) ?#* > q^ étoit alors à Paris, eflYia une diver- • 
i) fion en faveur de fôn • mi. Pour écarter Po-
„ rage qui menaçoit le Philofophe de J{oter>> 
„ dam , i1 crût ^u'il devoit avouer cet Enfant. 
„ Il afi à.ok fur tout de fe 1 atribuer avec ceux 
„ qui avoi<*nt des relations en Hollande, tels 
„ que Mr. Hartfoefyr qui devoit naturellement -
„ écrire dans w>n Pais, cette particularité. Loin 
,t qus Mr. Baile dût trouver mauvais qu'un 
„ autre sVrbuât ion Ouvrage , il ne pouvoit 
„ que lui favoir gré de cet ofice d'Ami, On 
„ comprend affez que pour ne lui pas rendre 
„ fervice à demi, i) faloit que Mr. Larroque dit, 
„ non qu'il y avoit quelque part , mais qu'il 

a> étoit tout de lui Cauroit été un crime pour 
„ Mr. Baile y en Hollande, d'y avoir trempé le 
„ moins du monue. 
?f Mr. l'Abé d30... lotie beaucoup la Confiait-

„ de Mr. Baile à garder à fes dépens le fecret dt 
9J fon Ami, pendant plufieurs Années. Mais il lui 
„ donne cette loua: ge un peu trop gratuite-
, , ment. Il ne paroit pas qu'i ait été fi réfervé 
„ là-deflus. Pour donner le change , il ne 
}> manquoit pas de dire, que la voix publique 
9, donnait cet Ouvrage an Savant Mr. de Larre-

* O o u qui 
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que . Fils du fameux Minijhe de Rouen. * C« 
n'eft donc plus Mr. Baile qu'il faut louer : 
Ce feroit plutôt Mr. de Larroque, qui étoit 
véritablement le dépofitaire du fecret de 

wm l'Auteur. Il eft vrai qu'il n'y avoit pas de 
„ rifque pour lui à fe charger de cette pro-
y, dudion. Il fe rendoit recommandable par 
„ là aux Catholiques, quoi qu'en dife Mr. 

l'Abé d'O... Il n'en faut d'autre preuve , 
que l'hdition de VAvà aux Réfugiez faite à 
Paris peu de tems après , avec Privilège. 

„ Les Cath. Rom. comprirent bien tôt que les 
„ principe* de ce Livre leur étoient tout à fait 
„ favorables. 

On s'en à n t peu. près à cette Explication , 
dans cette Societé,& l'on convint que les Anec
dotes de Mr. TAbé ont befoin d'être modifiéet 
& éclaircies.S'il continue à nous les donner auifi 
crûment, & s'il prétend renverfer les faits les 
mieux conftacez, il eft à craindre qu'on ne 
les apelle dans la fuite Anecdotes à la Varillas. 
Je fuis &c. 

Genève a 20. Mai 1739» 

* Lettres de Ml. BAU.1, Tome. I. pag. 2*7. 

HIST: 
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H I S T O I R E 
Du fécond Bpïaume de Bourgogne , du Comté de 

Bourgogne, fous les Hgis Carlovingier/s, cou* 
tenue dans le IL Tome de Mr. le Frofcjfeut 
D U N O D de Befançon. (*) 

A V A N T d'entrer dans l'Hiftoire Au fécond 
fytaume de Bourgogne, Mr. Dunod nous 

donne une petite Differtation fur une Romaine 
trouvée dans des Fondations. Il met à la tète 
de ton fécond Tome la Taille douce qui la ré-
préfente. Et comme cette Romaine eft fort 
antique, il eftime qu'elle peut fervir à éclaircifi 
quelques points d'Hiftoire & de Litérature. 

La Verge a fept Pouces & demi de longueur 
fur deux lignes & demie de largeur, à ctiâcune 
de fes quatre Faces, & elle a pour poids le 
Bufte d'un Magiftrat Romain, revêtu de la Tra. 
bea. Elle fervoit à pefer de trois côtés : Le cô
té foible f pour les Onces, commence par dou-
ïe Onces, & continue jufqu'à cinq Livres dix 
Onces: Le moins fort n'eft que pour les Demi 
Livres Se les Livres, & finit par vingt deux Li
vres: Le côté fort fert feulement pour les Livres», 

O o 2 les-
* Voies l'Hift» du I. Roiaurae Journal Helvétique 

fimet 1739. p, 15$, Mail p. 244. Aval p. 345. 
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les cinq & les dix,marquées en ChifresRomains: 
Il commence par vingt-cinq Livre» & finit pat 
foixante quatre. De forte qu'on peut pefer de
puis une Once jufqu'à foixante • quatre Livres 
Romaines. L'étude des anciens poids renfer
me des fujets de conteftationsNnfiuis. On fait 
que la Livre Romaine ancienne étoit de douze 
Onces ; mais il n'eft pasjcertain que l'Once Ro
maine d'aujourd'hui foit du même poids. Les 
Savans ont crû que les douze Onces anciennes 
S'en pefoient que dix & demi des nôtres. Cet
te opinion eft foûtenuë par nôtre Romaine : 
Premier avantage que l'on en peut tirer. 

Le fécond eft qu''on connoit l'habillement 
que les anciens apelloient Trabea , & qui étoit 
réfervé aux premiers Magiftrats de la Ville de 
Borne, aux Confuls, aux Prêteurs, & à ceux 
qui triomphoient. C'était une Toge fort pliflee 
& ornée de bandes, non feulement par les 
bords, mais encore autour du Corps. Il y avoit, 
dit Mr. Dunod, un autre Habit , Lut m Cla-
vus, dont la forme, fuivant DOM DE MONT-
ÏAUCON , n'eft pas moins incertaine. Mais que 
ce bavant nous permette d'hazaftler ici quel
ques obfervations. Les Romains enrichiflbient 
le fond de leurs Habits, quelque beau qu'il 
fut, par des broderies ou par des pièces d'Eto-
fes plus riches, & de diverfes couleurs , qu'ils 
y ajoutoient, & les Habits prenoient le nom 
de ces diférens embéliffemens : Vejlis Falmata, 
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fi la broderie unie ou de pièces raportées repré-
fentoit desPalmes$F<?m/tata,c5eft. à- dire,&?//^, 
fi la broderie étoit relevée •, Latus Clavus, La-
ticlave, fi des Cloux brodés ou apliqués en for-
tnoient le deflein> & ce dernier enrichiffement 
étoit refervé pour les Sénateurs &les Praticiens. 
Ces fortes d'Ouvrages étoient*fans doute autre
fois du goût des Rpînains , & peut être font- ils 
encore celui d'aujourd'hui. On peut faire de 
très belles Figures avec des Cloux brodés de 
relief en Or , en Argent, en Azur,en Pourpre , 
& par un acord de toutes fortes de couleurs. 
Les tètes de Cloux aplaties font chacune une 
efpèce d'ovale : On répréfente tel objet que 
l'on veut ; les pointet tournées en dehors Se en-
trelaffées par d'autres Cloux continuent le def-
fein & le rempliiTent d'une manière que des 
Perfonnes de bon goût le trouvent fuperbe.On 
pouvoit encore à l'exemple des Brodequins des 
Soldats, à Cloux fichés, Clavi Caligares, femer 
ces Habits de têtes de Cloux dorés & en faire 
une broderie magnifique. Il y avoit auflî l'An-
gufti clave, Angujlus clavus pour les Chevaliers , 
& l'ufage de ces deux fortes* d'Habits, diftin-
gués par des broderies de Cloux , étoit défen
du au Peuple. Au refte les Savans font'peu d'a-
cord fur ces Habillemens. Quelques uns efti-
tnent que le Laticlave étoit une Tunique lon
gue , mais ils ne s'expliquent pas fi elle eft am
ple & large ; Il femble cependant qu'elle eft 

apelléo 
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apellée Latus clavus, plutôt par cette confide'ra-
tion que par la largeur des Cloux, de mèms 
que Lungufti clave n'eft nommée telle que parce 
qu'elle eft plus étroite , fans avoir égard que les 
Cloux l'étoienc pareillement. Prenons encore 
une autre idée fur ce fujet. Ne s'agit il point 
ici d'une Robe de Pourpe, avec fon rebord en
richi de Cloux, en broderie, & que c'eft ce re
bord ou cette bande qui étoit apellée Latus clavust 

large ou étroite , fuivant la digni é de ceux qui 
la portoient ? On peut voir là • de/Tus Mr. G. 
Nieuport, dans fon Ouvrage fur l'explication 
du Rit des anciens Romains : * Mais fans 
décider cette dificutté,ne pourroit on pas s'ima
giner, que la largeur de la Robe ou de la Bande, 
ou desCloux a été prife en confidération cumu -
lativementr* Cela foit dit en paflant.En tout cas 
ce n'eft pas un Article de foi. Ce n'eft pas tout. 
Ajoutons enfin une dernière obfervation, c'eft 
que le Laticlave fe prenoit encore pour le Séna
teur & pour fa dignité, Lati clavi Senatores. Nous 
voions quelque chofe de pareil en France ; la 
Robe s'y prend qpfli pour la Magiftrature. L'i
dée qu'elle nous répréfente, ne doit rien avoir 
que de grand, de refpe&ueux & de vénérable : 
Cependant les Gens d'Epée traitent quelques-
fois de Hpbins ceux qui en font revêtus : A 
quoi peut on atribuer ce trait un peu équivo

que 
* Succinta explicatio Rituum qui olim açud Romano* 

ebtinueiunc Budiilac MDCCXXli. 
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que ? À leur bravoure uniquement : Ils font en 
habitude de ne reconnoitre d'autre autorité que 
celle qu'ils ont aquife à la pointe de leur Epée. 

Revenons à nos Romains. Quoi que l'Anti
quité n'ait jamais reconnu l'ufage de mettre des 
Mouches fur le vifage des Dames, & encore 
moins fur celui des Hommes , les Rgmains Se 
les Romaines fe revanchoient fur leurs Habits 

^ouchetés, enrichis de bandes gauderonées & 
apliquées en forme de Cercles , de diftance 
en diftance, jufques au nombre de fept, qu'on 
nommoit Eptalores : Voilà les Falbalas & les 
fretintaiUes , renouvelles au commencement 
de ce Siècle. On donna auffi plus de largeur 
aux Habits, on emploïa les Bourelets : Voilà 
le* Paniers, & les Vertugadins d'aujourd'hui : 
Mode difpendieufe, inutile, incommode & 
fouveraineraent ridicule. Au relie quant aux 
Romains, les premiers ne penferent, fur la Ma
tière des Habits, qu'aux règle» de la néceflïté & 
de la bienféance, mais le retour de leurs Armées 
vi&orieufes de VAfie, remplit Rome des modes 
& des ufages de ces Peuples voluptueux. Dans 
la fuite, le Luxe paffa également dans les deux 
Sexes i la Volupté & les plaifirs l'augmentèrent 
continuellement* les Efprits s'afoiblirentj l'Em
pire tomba en décadence ; & enfin il périt mal-
heureufement. Qu'on ne confonde pas ici les 
Habits d'honneur des Prêteurs , des Confuls & 
autres Magifirats i ceux qui aiment l'ordre doi

vent 
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vent reconnoitre en même tems la néceflîté de 
pareilles diftinétions, & fi tous ceux qui font 
élevés dans les Emplois publics& dans lesDigni-
té3 , foit dans les Monarchies, foit dans les 
Républiques , ne veulent pas s'y foumettre , 
c'eft une preuve complette qu'ils ne les méri
tent pas. 

Les fages Romains, qui connoiflbient tout le 
prix & l'importance de cette Maxime » font 
encore répréfentés aujourd'hui avec leurs Or-
mens & leurs Habits de Cérémonies, dan» 
divers Monumens que nous en avons. Le poids 
de nôtre Romaine nous fait voir un Magiftrat 
de la première Diftindtion. Mr. Dunod cftime 
que c'eft l'un de ceux qui ont fait des Règle, 
mens fur les poids, & que ce peut être Pretex-
tatmj Préfet de Rome, fous les Empereurs Valen-
tinien & Valens> qui ont régné au milieu du troi-
fiéme Siècle. Ce Préfet avoit réformé les poids 
dans tout l'Empire Romain. Le Préfet de Rgmc 
portoit \eTrabea comme les ConfuU. Ce Magif
trat avoit droit d'aflembler le Sénat, quoi qu'il 
ne fut pas Sénateur. Il étoit Prince né du Sé
nat, & il difoit fon avis avant les Consulaires. 
Mr. Dunod parle du Mariage de Pretextatus, de 
fon illuftre extra&ion , & de fes Vertus. Les 
Veftales lui avoient dédié une Statue pour 
honorer fon mérite: Ln effet Pretextatus etott 
un Magiftrat digne de l'ancienne Rome, aimé & 
eftimé des Empereurs , veneré des Sénateurs 9 

craint 

file:///eTrabea
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Craint & chéri du Peuple. On lecherche avec 
cmpreffement , les Buftes , les Médailles des 
Empereurs & des Princes, dont la plupart tirent 
leur mérite de leur élévation; mais avec quel 
plaifir ne doit on pas voir la répréfentation d'un 
grand Home , que Ces Vertus , fes Talens & fes 
rares qualités ont élevé par degré dans toutes 
les Dignités de l'htat ? La Juftice, dit Mr. Du-
nod , publiquement exercée, fans partialité, avec 
gravité, & at eut ion y par un Magiflrat qui a pris 
le foin ntcejfaire pour être intlruit des Loix, éternife 
fa mémoire , comme les Lauriers de Bellone celle d'un 
Général d'Armée : 11 emploie l'Autorité de Gra* 
tien pour finir l'Eloge de Pretextatut ; mais 
avoit- il befoin d'une autre autorité que de 
la fienne , & n'eft ce pas là le Langage de tous 
ceux qui aiment l'Ordre & la Juftice , tant 
commutative que diftributive ? Cela eft vrai, 
mais quand il s'agit d'un grand & excellent 
Magiftrat, l'Homme droit & Phonète-Hom
me croit qu'il n'en dit jamais afles. 

VAuteur de t'Extrait entre ici dans PHifioire 
du Jecond fyïaume de Bourgogne -> mais pour ne pas 
couper ce Morceau Hijtorique, nous nous votons 
éd»Ugés de U rmvo'ier à un autre Mois. 

P P AUX 
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A U X E D I T E U R S . 
MESSIEURS, 

J E ne releverois point une faute d'Imprefl 
fion qui s'eft gliflee dans vôtre dernier Jour

nal, fi elle n'intéreiïbit que moi; mais cette 
faute eft malheureufement tombée fur l'Ex
trait que j'ai pris la liberté de donner des excel
lentes Réflexions d'un cé'èbre Profefleur. * Il 
n'eft pas jufte qu'il foufre doublement, & des 
faute*, de l'Imprimeur , & de celles qui ont pu 
m'échaper. Cette erreur fe trouve à la page 
338- du Journal d'Avril. Il y a deux ou trois 
Lignes qui ont été omifcs, fur la fin de la Pa* 
ge y ce qui obfcurcit tout à fait le fens, & pro
duit un galimatias. On ne peut guères fupléer 
à ce* fortes de méprifes, & j'avoue qu'elles 
font fenfibles à un Auteur , qui fe pique , du 
moins , d'être clair & raifonab e. Je prie donp 
le Lecteur de rétablir ai-nli le Texte. 

Peut être y a-fil moins d'Agnes > & moins Je 
Trècieufes ridicules > mais y a fil moins dAvaret 
& mo^ns de Joueurs ? La Religion feule eji capa* 
ble de modérer ou de corriger les Paffions des Hont* 
mes : elle feule peut les engager à pratiquer la 
Vertu, par des motif dignes d'un Etre qui fait pro-

fejfîon de la connoitre & de F aimer. 
Le mot à7Honneur A été auifi (àuté dans le 

dernier des quacre Vers de Corneille, qui fe 
trou-

ï Me. MAURICE , Paftem & Pfef. en Thcol, à C«tvc 
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trouvent à la Page 333. mai* cette erreur eft fa
cile à connoitre, & ce n'eft là qu'une ba
gatelle. 

Une omifîion plus importante, & qui eft 
véritablement de moi, c'eft d'avoir négligé de 
faire ufage, dans ces Réflexions fur la Corné ie , 
d'une belle Stance de IV bé TESTU , qui venoit 
parfaitement bien au fujet : La voici. 

Que j'ahnois autre-fou ces prophanes Spe&ades, 
Qui par un Ait trompeur fhtoient met Pallions 1 
Je préferois , Seigneur, ces vaines ridions 
Aux Saintes vérités de vos divins Oracles: 
Là mon Coeur à mes Cens fe laûTant emporter, 
Se faifoit un bonheur de voir icprél enter 

Sa Misère & fa Servitude j 
l t cherchant à nourrir Tes plus honteux déûrs » 

Jouiflbit fans inquiétude 
De l'Imago de tes piaiiîrs* 

Le même Auteur fait encore une excellente 
Réflexion fur les Spectacles : Il les croit moin» 
dangereux que ces Convertirions tendres & ga
lantes , qui échaufent l'imagination, & qui re
muent le cœur. Voici ce qu'il dit ; Nous don* 
vons à toute heure de nouvelles Armes à nos lJaf-
Jions, par nos Difcours ; il y a même lieu de croire 
que ces entretiens font plus dagereux que les Romani 
& les Spe&acks, parce que Pon n*a pas feulement à 
craindre ce que ton entend, mais ce que Pon dit y 
F imagination qui reçoit des imprefjions %ar lel 
Difcours des autres ijefaijit encore plus fortement 

Pp Z pat 
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par les Difcours que Pon tient foi même ; de fort9 

que fil ejl vrai que les Comédies £5? les Spe&acle* 
nous tendent des Pièges, nous pouvons dire quc 

nous en tendons à nous mêmes, dans ces entretien^ 
ou nous jouons notre Rôle aux dépens des autres 9 

£5? à nos propres dépens. 
Il eft bien certain que ce ne font pas les Spec

tacles & les Romans, qui nourriflent fèuls les 
Pallions ; nôtre Cœur en eft la fource, & le 
Commerce que nous avons les uns avec le au* 
très les réveille avec une très grande facilité. 
On pourroit prefque dire de la ledlure des 
Comédies & des Romans ce que la Fontaine dit 
de fes Contes. 

Eloignes les Amans, Belles, lifés mon Livre, 
Je répons de vous Corps pour Corps. 

Ce que je trouve de plus dangereux dans la 
Ledlure des Comédies, ce font certaines Ma
ximes relâchées que l'on y gliiTe adroitement , 
& que nôtre foibleffe ou nôtre malignité ne 
flous engagent que trop à adopter. Par exem
ple , Mr. De Voltaire fait, dans fon Oedipe, un 
Portrait des Prêtres Thlbains, qui ne leur eft 
gueres honorable. Après pluii^urs Vers que 
récite Oedipe, voici ce qu'il ajoute. 

Nos Piètres ne font point ce qu'un vain Peuple penfe , 
Nôtre crédulité fait toute leur Science , 
Un Miniftère Saint les atache aux Autels , 
Ils aprochent les Dieux, mais ils font des Moitels. 

De 
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De telles idée* devroient être abfolument fuprr 
mées, parce que les conféquences en font dan-

gereufes. Lors même que Ton méprife la Réli* 
gion des anciens Païens, on doit refpe&er le 
Caracflère des Prêtres qui la profeflbient. Il y a 
dans la même Pièce quelques Maximes haidies , 
que les Libertins peuvent faire valoir contre la 
Religion même. Ces Maximes font d'autant 
plus pernicieufes, qu'elles font ornées de tou
tes les grâces de la Poëfie: Maiscen'eft pas 
ici le lieu de les relever ; cette Lettre n'eft déjà 
que trop longue pour le fujet qui Pa ocaûonée. 

Je fuis, &c. 

Gnève Ce 20. J. B. T. 
Mai 1739. 

SAMUELIS WE1&NFELSU S. S. Tbeologia 
Do&oris, ejufdemque in Academia Bafilienfi 
ProfeJJoris Opufcula Théologien, Philofophica, 
& Philologica &c. T. IL Laufanna & Genève 
fumptibus Marci-Micbaelis BOUSQUET, & 
Sociorum 1739. 4-to. de 579 p. fans la Pré
face & la Table. 

CE fécond Tome desOpufcules de l'illuf-
tre Mr. "Werenfels qui vient de paroitre, 

eft divifé en deux Parties. Il contient trente 
DiiTertations ou Difcours fur diférens fujets 

de 
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de Phîlofophie, & de Philologie, tant facre'e* 
que profane , dont plufieurs n'avoient point 
paru dans les autres Editions. La DifTertation 
fur les Logomachies des Savans, connue dès 
long- tems, qui feule auroit fufi pour îmmortali-
fer le Nom de l'Auteur, eft placée à la tète de 
ce Volume. En général toutes les Pièces qu'il 
renferme, font dignes de cet excellent Théolo
gien & manifeftent fa grande pénétration, la 
netteté de fes idées , & fa profonde Erudition. 
Tout ce qui eft forti de la Plume de ce Savant 
Dodleur eft marqué au bon Coin, & on ne 
peut rien ajouter à l'élégance du Stile, & à la 
ïblidité du raifonnement. Le Leâeur verra , 
fur- tout avec plaifir, un Dialogue fur l'Im
mortalité de l'Ame , quatre Pièces qui roulent 
fur l'éxiftence de Dieu, & la folie de l'Atheit 
me i un autre Dialogue fur le concours de 
Dieu avec les Créatures ; une DifTertation fur 
la liberté de l'Home ; & une autre fur la chute 
d'Adam : Les Théologiens trouveront d'excel-
lens Avis fur la manière d'interpréter l'Ecritu
re Sainte, dans la première Pièce de la féconde 
Partie de ce Volume. Les trois derniers Did 
cours qu'il contient, roulent fur la Foi que l'on 
doit garder aux Hérétiques ; fur la vraie liberté 
des Etudians, & fur le jufte prix que l'on dois 
donner à la vraie gloire. Ce Volume finit par 
23 f. Epigrames, & une Apendice de %6. au
tres, La dernière eft à la louange de S. Em. 
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te Cardinal de FLEURI, que lMuteurregarde 
non feulement comme le Neflor de la France, 
maïs auflî de toute l'Europe. On ne fera pas 
fâché de voir ici ce beau Morceau de Poefie. 

IN LAUDEM Cardinalis DE F L E U R I , 
GALLIiE, nififit dicmdvm totius MUBpPjE 
NESTORIS. 

FimteperatumDîquoq\prwehunt in majus. HOR, 

T^E quil RICHELIOS mihi jaSet, vel MAZARINOS 5 

*^ Pax,quara FLEURI AD I,dcbcs, Te , GALLIA magnara, 
Una facit; tantum non hi valucre MINISTRI. 
Scd Patriam non huic fatis cft fpe&are potentem, 
Profpicicns longe mens NESTORlS, at cavet ufqtie , 
Ne Fopulis fiât crefeens invifa potcfhs. 
Amplis firqnc licet nunc GALLIA viribus au&a, 
Credcre JUSTITI^E CUSTOS non hanc finit unquam t 

Plurima cum poffit, fe pofle & quod fit iniquumj 
Ncc cupit ut monftrct, fe nunc rnagis efie timendam; 
Sed vîtes crevifle fibi, queis profit Amicis, 
Atque falutiferam TOTI fe coroprobet ORBI. 

On peut voir la modeflie de PAuteur, fut 
cette Epigramme, dans ces deux Vers qui la 
fuivent 

Hot qui Verficulos fecit non ille Pocra eft, 
C cl fa m at Vu tut cm roirari haud forfan ineptns. 

Cette même modeflie paroit encore d'un* 
manière bien louable dans ces quatre Vers » 
<jui font la clôture de tout l'Ouvrage. 

AUCTO^ 
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A i/croit 
ad LECTOB^EM fuorum Opufculorum. 

Toto hoc in libto , qu.- funt mala , funt mea cunâa; 
Sed bona non fioiili vendico juie mihi, 

Fac Tu , Leâor, idem ; mala cum legis hue mea ctede , 
VenifTe ex alio fed mihi fonte bona. 

Cette Edition eft au refte des plus belles & 
des p'us correctes. Mrs. Eoufquet & Comp. ont 
obtenu , non feulement un Privilège exclufif 
ds LL. EE. de BERNE, leurs. Sou verains,fignifié 
à tous les Imprimeurs & Libraires du Canton i 
mais auflî un autre Privilège de S. M. I. & C. 
dûëment notifié à la dernière Foire de Pâques 
de Francfort y à tous les Libraires qui la fréquen
tent. Ils ne fe prévalent cependant pas de ces 
Privilèges, pour fixer un Prix trop haut à cet 
Ouvrage, puis qu'ils le donnent actuellement, 
à ceux qui n'ont pas fouferit, à raifon de 1 . 
7. 10. les deux Volumes. 

Pour mieux connoitre les fentimens & le 
caradère de l'IlluftreThéologien, dont nous 
annonçons l'Ouvrage, nous donnerons ici l'i
dée qu'il a tracée d'un Fhilofopbe, ou d'un 
Amateur de la Sagefle. I et excellent Mor
ceau , qui eft écrit en François, fe trouve à la 
page I9Ç- du II. Tome. Il peut être d'une 
utilité générale, & on reconnoit l'Auteur dans 
ce beau Tableau. 

IDE'E 
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I D P E D'UN PHILOSOPHE. 

J E me répréfente un Homme, qui aperfe&ionè 
fa Bgifon naturelle autant qu'on le peut faire : 

/ / s'eji acoutumé de bonne heure à faire ufage de 
fin EJprit j il s'eji exercé dans le< Etudes, qui fer-
vent aie rendre plus atentif y plus jujle, & plut 
pénétrant. Il a apris à diftinguer de cette manière 
le vrai £f? le faux, le certain £fj? le douteux , le 
plus & le moins vraifemblable Outre cela il a 
guéri fin E/prit de tous les Préjugés de J'Enfonce , 
Ç§ de toute prévention pour de certains Hommes , 
ou pour de certains Livres , de quelque réputation 
qu'ils puiffent être dans le Monde , pour les Coutu
mes de fin Pais, £•? pour une infante de fauffet 
Maximes, que les Pajjions des Hommes ont établies. 
Avec cet Ejprit, ;/ s'nplique uniquement à la Sa-
gejfet ce qu'il ne croit pa> faire, en aprenant ou en 
Je forgeant lui même un Sijlème de Philofophie, 
dont il s'entête, qu'il veut garantir fans défaut, 
& le fiutenir contre tous cctx qui oferont entrer 
en lice antre lui ; fâchant ce qu'il faut pour {avoir 
une choie, il ne croit jamais J'avoir ce qu'il ne fait 
pas. Un'a pas non plus le goût de nos Savons , 
qui ne cherchent qu'à fe rlijlinguer par la multitu
de & par la rareté de leurs connoijfances. Il ne 
croit pas qu'un Hoynme eji plus fage que fin Foi-
fin, quand il fait mille chofcs inutiles, qui font 
inconiies à foutre II médite fur les meilleurs Li-
w«!,f/7 fait des ^flexions, non Feulement fur ce 
qu'il lit i mais fur tout ce qui fe prefinte à lui. 

Q.3 U 
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// étudie le Monde auffubien que les Livres, @ le 
plus fouvent il s'étudie lui-même. Dans toutes Jes 
Etudes il s\iplique principalement a trouver les 
connoijfances qui font les plus nècejfaires & les plu* 
importantes pour bien vivre ; c*eji le but quil a 
toujours en vue y plus une Vérité ejl utile à cette 
fin, plus il y trouve dyatraitsJ plus il fy arrête , 
plus il y prend plaifir. Il la déduit defes premiers 
principes , il la tourne de tous côtés, il limite fort 
étendue, il détermine au jufle fa certitude ou foi 
vraifemblance. Ilfe la rend familière, il fe tim
prime j afin que cette Vérité, toujours préfente à 
fon Ejprit, règle fa conduite. D'une [Maxime gé
nérale y il tire beaucoup de particulières, pour les 
avoir toutes faites autant de fois qu'il faut, pour 
agir fuivant ces Règles. 

Aiant par ce moien enrichi fon Ejprit de tant de 
falutaires connoijfances, il ne borne pas là Jes Etu
des y il croit que le principal ejl encore à faire. Il 
voit, que les Hommes agifjent rarement félon leurs 
lumières. La Haifm a beau les apeller , ils n'ont 
pas la force de la fuivre ; les pajfwns & les incli
nations les portent ailleurs H fent ce défaut en 
lui même, il penfe donc à régler fon Cœur , après 
avoir éclairé fa R, ùjon. Il s'acoutume peu à peu à 
ne pas fuivre fes inclinations dèr ai Jouables y il s*é-
xerce à modérer ft^ pajfwns, ilrèfijle à leurs eyiu 
portemens, il s'èforce à les contrarier , il domte 
fon tempèraniment & le corrige par une Vie réglée. 
Ne pouvant pas toujours arrêter comme il vott-
droit le cours de fon Sang & de fes Ejprit s 7 il fui* 
I$s Objets , qui peuvent, produire quelque déréglé* 



mené dans fin Cœur : Il fi prive même des plaijrr* 
innocens pur s'acoutumer à fi pouvoir pajfer des 
illégitimes. Ainfi par une longue coutume, par 
une vigilance continuelle , par tant d'exercices Ç# 
et'èforts redoublés , il fi fait une habitude de fui-
•vre fa Rajfin préférabtement à fis pajjions. Leplar-
fir inexprimable qu'il rejfent dans fin Ame, après 
chaque victoire que la Rgifon remporte fur fis En
nemis y lui rend à la fin agréable ce qui lui fent-
hloit dur auparavant. L?e>npire de la Eaifon ne 
lui par oitplut une tiranie , les paffions même s'y fiu-
me tient de leur bon gré La plw forte inclination 
de nôtre Homme devient enfin celle âénefe dépar
tir jamais de la Rgifiri. Les paffions qui ne font 
plus fis Ennemis, marchent avec elle de compagnie. 
Si cet Homme aime quelque chofi , c'ejl que la Bgi-
fon le trouve aimable. Il n'abhorre que ce que la 
Eaifon abhorre. Tant s'en faut que les paffions P em
pêchent de fuivre la E^ifon , qu'au contraire elles 
lepoufjentklefaire avec plus de zèle & de plaifîr. 
Voilà enfin la vie du Sage. Je ne fais fu jamais 
Homme efl parvenu jufques là , mais je fais bien 
que jamais Homme n'a fait tout ce qu'il a pu poury 
parvenir. Et je fuis fur, que ceux qui tendent à 
Cette vie raifonable, pour ne pat ateindre à la per-
fetlion, ne perdront pas leurtems. Je fuis même 
fort trompé s'ils pourront mieux l'emploier. Ceux 
qui le font, & qui tachent de parvenir à la félicité , 
far la voie que je viens de tracer, s'apliquant à 
Cette étude, Aujfi férié "ifement que l'importance de 
la chofi le demande, ce font ceux que j'apeUe Phi-
iofophes, c'efl à dire, Amateurs de la Sageflè. 
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T E M P E H E L V E T I C A , 

Difjertationes atque Obfervationes Theologicas » 
L}hilologiL(t$, Criticas , Hiftoricas . txibens » 
Tonti Tertii, Seâio fecunda g£c. Tiguri9 ex 
Ojjïcina Heideggerima &c. 

N Ous avons indiqué , dans nôtre Journal 
de Janvier 1738. tes Pièces contenues 

dans la première Sedion du troifiéme Tome de 
cet Ouvrage Latin, qui continue à paroitre-
La féconde Se&ion eft dédiée à Mr Ml̂ RC 
AÎORLOT, Sénateur de la République de Berne , 
par M. le Prof. Altntan. Etle contient huit 
Articles. 

I. Une Dijfertation fur Pldolatrie des Gentilu 
Elle avoit été taire en 1638 par Mr. M A R C 
MORLOT , aujourd hui Sénateur, dans le tems 
qu'il étudioit en Hollande. 

IL Un Difcoursde Mr. GASPARD BRUNÎÎER, 
i3e Zurich, fur ces Paroles de la I. aux Theflal. 
Ch. V. 1r. 19, N'éteignes point lyEjf>rit. On y a 
joint la Vie de P Auteur, par Mr. J.G HULDKICU 

III. Un Difcours inaugural de Mr. Lot i s 
TRONCHÏN , Prof, en J heol. à Genève, fur les 
qualités d'un Do&eur Evangelique, tiré de la 
IL Ep. à Tim. Ch. IL jr. 23. 2Ç. Il renferme 
un Abrégé de la Vie du célèbre Mr. J AtPHON-
SE TURRETTIN * avec un CatalggUe de (es 
Ouvrages, 

IV, 
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ÏV. Differtation Epiflolaire, de Mr. JAQUES 

BRUCKER , Théologien célèbre ^Allemagne , 
fur la rufe de« Stoïciens Imitateur des Chrétiens. 

V. Ejfai a^Ohfervations Hijtoriques, par Mr. J A 
QUES CHKISTOPH. BtCK, Prof, en Hift.àiW*. 

VI. Méditations far IcMijîerc des Prophéties d'E-
faïe £? de Michée,citées dans le I. & IL Chap. de 
St. Matthieu, iur la Nativité de N. S. par Mr. 
SAMUEL KÔNIG , Prof, extraordinaire à Berne. 

VIL Diijertation fur la patience de J E S U S* 
C H R I S T envers VEg'ife Judaïque, oui apro-
choit de fa ruine, tirée du Verfet 20. du ( hap. 
XII. de St. Matthieu, par Mr. J. FRÉDÉRIC 
Sf APFER, de Berne, Min. du St. Evangile. 

VIII- Cet Article renferme quelques Nou
velles Literaires. 

DECOUVERTES CURIEUSES. 

M R. DeBjvat, jeune Homme du Valais9 

qui a beaucoup de génie & de pénétra* 
tion , prétend avoir fait diverfes Découvertes 
fort curieufes. Il dit entr'autres , qu'il a trou
vé la manière de conftruire, & qu'il a même 
exécuté,une Horloge, qui fe remonte feule 
chaque jour, par une force étrangère & natu» 
relie, foit par la Lumière même. Il a décou
vert de plus l'invention d'une autre Horloge, 
qui n'eft point fujette à la rouille , même fur 
Mer ,• un Verre brUlant, capable d*enflamer un 
Corps à la diftance de la portée du Canon j un 
Jdicrofcope, par le moïen duquel les Objets 
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même imperceptibles avec les Infiniment Je* | 
plus exacts, fe difcernent très aifément, & qui 
les groffit vingt mille fois plus qu'aucun de 
ceux que l'on a inventé jufques ici ,- un Telej-
co$e par le moïen duquel on pourra voir les 
Maifons des Habitans de la Lune, s'il y en a. 
L'Auteur de ces Découvertes a formé le deflein 
de fe rendre à Londres, pour les communiquer 
à la Société Rgïale des Sciences Elles font fi ex
traordinaires, qu'il faut atendre des Expériences 
certaines & bien constatées pour y ajouter foi. 

Le Véhicule merveilleux, qui nous eft annon
cé dans une Brochure publiée tout récemment 
à Paris, eft de ce genre, & a quelque chofe de 
plus étonnant encore. Voici de quoi il eft s, 
queftion. Un Particulier nommé Mr. Ferraroisr, 
qui a de l'Etude, & qui poflede bien les Mathé
matiques & la Phifique , en eft l'Auteur. i 
Son Projet eft de conftruire une efpèce de 

H Vaijfeau volant, qui fende l'Air, comme, nos * 
. Bâtimens ordinaires fendent la Mer & les Rivié- 1 
°£ res, & qui puifle être gouverné au gré des Vo-

ïageurs Aériens, comme les Pilotes font pren- ! 
dre à leurs Vaifleaùx , la route qu'il leur plait. * 
L'Auteur, dans fa Brochure, promet ce mer, 
veilleux Spectacle au Pub'ic ,• mais il ne l'ex- i 
plique pas bien clairement, parce qu'il craint 
que ce qu'il a d'étonnant, ne révolte d'abord 
les Efprits. On fait feulement qu'il a promis 
de faire inceflamment Ces expériences aux Yeux 
de tous les Curieux , & déclaré qu'il révéler 
roit enfuite, fuivant l'Ordre du Roi, le Secret 
merveilleux de fon Vaijfeau volant. 
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E N I G M E . 

F ADïS j'étois fort à la mode : 
Mors des gens voluptueux, 
Pour me rendre plus commode 

N'^psrgnoient ni parfums , ni Métaux précieux. 
J ai mes lieux ôc mon tems encore. 
On connoit mon milité ; 
Et ceux qu'une fièvre dévore 

Me réclament fouvent dans leur néceflîté. 
Les uns me cherchent par délices , 
Er d'autres par amulement ; 
Ceux ci font divers exercices 

Four obtenir de moi leur rétabliflenacntj 
Car je luis allez, lalutaire , 
Lors qu'on me recherche à propos : 
Apre*- avoir rait perdre rerre , 

J'excite Tapent, vk caufe un doux repos. 
Si quelque jeune homme peu fage , 
Me cherchant, a trouvé la mort, 
Sa perte n'eft pas mon ouvrage , 

Gardez.vous pour cela de me bumer à tort. 

V O I C I une f xplîcation du Logogriphe 
d'Avril, qui nous a été envoiée par une 

Demoifelle de cette Ville. 

LE mot du Logogriphe eft celui de PROCES. 
Procès eft un combat dont fouvent le fuccès. 

Abat les fieis Plaideurs , lf s defole 6c les ruine. 
C'eitle fatal Laurier que le fort leur deftine. 
H o m m e , ft tu es fage, & chenfibnt la Paix , 
Immole à ton repos un léger interret. 

HeùcbâtêlU 13. Mai 1739. H. DB G. .1 

TA BLE. 
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